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£ 

îja Üaitcée de la cour. 


Le baron de Trenck ne fit que quelques appari¬ 
tions à la chancellerie avant le jour de ce grand 
dîner auquel il avait été convié, dîner donné à rqc- 
casion des fiançailles d’une belle princesse de’ Rus- 
sie, dont il ne savait rien de plus, et dont il avait 
oublié le nom. 

Ce jour là, la table de cent couverts, la salle gran¬ 
diose et brillante à la fois, offraient comme un tem¬ 
ple à l’opulence. 

Dans les anciennes habitudes qiii régnaient ei> 

t 
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h 

core à cette époqueon prenait le principal repas 

à midi; et la lumière du soleil, tempérée par le 

■■ 

haut feuillage, des jardins, venait se répandre dans 


Mais le luxe de cette salle dans toute sa fraîcheur 

* 

éclatante pouvait braver le grand jour. De riches 
peintures couvraient les lambris ; des pilastres re- 
vêtus de chaudes et vives nuances montaient jusqu’à 

4 ^ 

la voûte, où sur un fond de ciel étaient peintes des 
figures de divinités, si légères et vaporeuses qu’el¬ 
les semblaient flotter dans l’azur. 

Au milieu de tant de faste, la table avec son éclat 
de cristaux, de dorures, d’orfèvrerie éblouissante, 
avjB.ç.s^s .surtouts 4.e ypripeil, ses .çorbeilles 

.du mênae .qui .contenaient des ipassps de 
fleurs, d.éita,çhait eacppe en splendeur et ricflessp. 

be baron de Trenck se tj:ouyait placé a coté 
d’upe jeune fille de dixrsepî ans, blonde, belle et 
grave. Les traits de cette jeune personne apparte- 

ri 

naiep 1 encore ,à J’adplescence, mais sa ph yslonomie 
porjtaiî J\expre.sslo.n d’un esprit et d’.un car^ctèfe 
plus avancé vers la maturité de l’age. 

Elle était p.cude d tWie robe de soie bleue larnee 

I- 

d’ai'gept avec une abondance de diamants ; ces 
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13ierres précieuses s'enroulaient à ses cheveux et 
(iessipiejît de leprs lignes scintillantes tous les ' 

■P 

contours de son corsage, il y avait un contraste pé^ 
nible entre son âge si jeune .et s,a parure iô grande 
dame, Coninie il n’est pas ordinaire de donner 

à- 

H 

taiit .de luxe aux jeunes filles, cea superbes atours 
semblaient la parure que l-on met aux ivictinies. 
C’était la princesse Stella .de tj,,,, liancée au mi: 
nistm d’Élat, le prince Appraxin. 

J 

;L.e.§ parents de la jeune personne étaient au haut 

bout de la table, à eôlé de la ehancelière ; leur filje 

1 

était placée en face entre le oomte de Êestuchew et 


à la table que le fîaneé de la prinGesae Stella était 
jirodigieusement ric|ie j mais qu’il était âgé de 
soixante-Ginq ans et d’un extérieur repoussant par 
une oerpuienOe énornae, qifi était en ce moment 
en tournée dans l’empire, et ne reviendrait que 
pour le mariage fixé au vingt^cmq idu mois d^aoCit 

h 

suivant i 

teMenan-t ooatiiUuGns à assister à ce dînepi 
iies laits qui su rient .sont si exJraerdiiMires qiril 
se^ail bniWSibJ.Q xlç te rapporter conn^ie de Ptiist 
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toire s’ils n’étaient attestes, non-seulement par les 

. ■ ■ - 

écrits du baron de Trenck, mais par le témoignage 

■ 1 " I 

des personnages du temps qui en furent témoins. 

" - ► 

Dès le commencement du dîner, une relation in- 

■ 

time s’établit entre Trenck et sa voisine, car ils 

- * ' . ■ " ■ 

L ■ ^ 

n’étaient occupés que Tun de Tautre et ils compre- 

' ' ' ' . , ‘ 

naient mutuellement leurs pensées. 

- - ■ 1 

Trenck en réfléchissant se disait : 

w 

> —- Est-il possible de songer à unir tant de char- 

F 

mes, de beautés, à un informe et hideux vieillard, 
sans que la société tout entière se révolte contre ce 

■ 'h - 

mariage qui viole les lois de la raison, de la justice, 

, ^ 

de la naturel? Om donne comme seule compensation 
à ce monstrueux assemblage la fortune ; et le monde, 


' ' * - - « . 

au lieu de. repousser une pareille dérision, Tac- 

\ 

cepte sérieusement avec sa stupidité ordinaire. 

I 

Le regard de Stella, pur, chaste, mais profon- 

■■ 1. ■■ 

' ■ 

dément attentif, se fixait sur Trenck et l’examinait 

jusqu’aux derniers replis de Tâme. 

■ - 

I . * -• r 

Et la jeune fille pensait ; 

h ■ 

■ F ■' 

'F. ■■ , 

— Cet homme a sûrement un admirable carac- 
tèré ; il n’y a que de beaux sentiments qui puissent 

' ' / ' r ^ . 

* * - , ^ I , J 

développer les charmes d’une telle figure. Ses 


.c 


yeux sont pleins d’une sensibilité, d’une douceur ex- 
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quise ; la franchise, la loyauté siègent sur son front ; 
le courage, Taudace même semblent animer tout 
son être. S’il aimait ce serait sincèrement, on pour¬ 
rait se reposer sur sa foi. La délicatesse de son âme 
donnerait à son amour des grâces infinies, et dans 
tous les dangers dans tous les revers on se sentirait 
sans crainte, protégée par tant de force et de 

■-fc 

vaillance. 

Ces réflexions et toutes celles qui en découlaient 
durèrent pendant tout le repas. 

' - ■ ' . J- 

■ ’ ■■ ■■ ■> - ' 

Pn pourrait même dire que c’était un entretien 

t 

entre Trenck et Stella, car leurs physionomies péi- 
gnaient parfaitement leurs pensées, et il leur suffi- 

■i ■ I 

sait du plus fugitif regard pour se les communiquer 
Tun à Tautre. 

■■ J 

w 

A la fin du dîner la salle devint fort bruyante. 
Les propos toujours plus élevés se croisaient sans 
s’entendre. Les discussions engagées sur les vins 
présents et absents, les lances brisées en leur hon¬ 
neur, exaltaient davantage les têtes ; la pensée de 

ces divins nectars joignait son ivresse à celle qui 

■ \ ■ 

découlait des verres. L’atmosphère parfumée de 
tous les arômes s’enflammait. Les convives, si 
grands seigneurs qu’ils fussent, se grisaient sous le 
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feu dti fèstiri Gdfnâïd de^ Màtelolâ ëu»# îâ îig'tt^r 
Tréuek fit dd regard îé totrr dé lâ tablé j il vit 
que éhaciifï était âsséz âninié éii ktl-mêirîe poilr ne 
s’oeGïiper de pefâdnnê; il observa aussi qü’dne 
gratide corbefîllé dé fleur cachait la placé où il sé 
trouvait à celle d’en face,’ occupée par leë prinéi* 
pâux personnages:- 

Il appuya sur Stella un pénétrant et tendfé fe-^ 
gard,* étM dit :• 

— Tout le moiidé est bien joyeu^ ici. Et vou^^ 
rhàdaïné, qui senlbieriéz faite poxfr toutes les joies 
de là tërre^ il ii’ÿ a paé un momënt dé boriheiif à 
atèeiidré pduF voits^ ni aujoùfd’hüij ni dat7s Tàve- 
nfiri àveë le màfiage odiéüx qu’bü Vous pfêparéï 
Elle leva sur lui ses grands yeux assûréâ ét Miiï- 





f .f. 


-vous assez genereus 



m en c 


t-i * 





vf'ér 1 Èn Gé càSj il ü’ÿ à rien au inonde qtié je lie 



vous |)rc 



’e pour vous p 



ma re- 





II f avait dans ces mots üiié iiâïvetéj une sitiiplicité 
d^enfant qui,» joiiitèé a la passion j a f audace ^ lés féü- 


daieftt adorables# 


bé enevaieresque jeune nomme reponaiî 
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A cet instant on se levait de tablé. 

y- 

Le coffité dé Béstuchew donna la îiïâitï k la prin- 
cesse pour îa ccrndüire au saloiî* 

i 

# 

Et, dans l'après-dîner, Stella résta près de ses pa¬ 
rents et de sdiî ânaie la ébàncelîèrey sans rjae Trenck 

â 

pût approcher d’elle / 

Mais les derniers mots entendus vibraient dans 


son âme, et il était éperdûmeiit arnonreux de 
Stella. 

Gela était bien certain, il venait de prendre l’en¬ 
gagement solennel d’enlever eetie jeune prin/îesse 
fiancée par l’impératrice, de l’emmener au bout du 

mondé.- Pour cela ^ il n’^ avait pas aie mettre en 

1 

doute. Mais J en at tendant^ il ne Savait pas même s’il 
poiirrâit la revoir, s’ilparvien.drait jamais à lui parler. 
« Toute la soirée et toute la nuit, dit^il^ j’eus la 


tête en feu^ Une jeune fille dans toute la fleur de la 

■> f 

ri 

beauté, une princesse du prejtnier rang, entraînée 
par sou attrait pour moi, par Son aversion pour 
celui qu’on lui destinait, se jetait dans mes bras à 

4 

la condition que je la sauverais,: C’était un enlève¬ 
ment, une fuite, tous les obstacles réunis dans une 
seule entreprise; et je devais cependant en trouver 



h 
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les moyens dans mon cerveau, rexécûter en dépit 

de.tout au monde. » 


h K_ 


îie leiidemain, à son lever, la première chose que 


h. ■. -h 


fit Trenck fut.de courir chez lord Hindfort lui ra- 

J ' ■ ' 

conter ce gui s’était passéi ' , ^ 

■■ ' ■ ' 

L’ambassadeur ; entra d’abord en colère de voir le 

- - ' ■ _ ■ , ■ ■ - 

jeune baron déserter sa maison, ses voitùres>- ses 

. ' ■ * - ■ 1 *■ 

chevaux de race, tout son luxe imposant, tourner 

■ ■ , - - ' ’+ . 

, - ■ - t 

>■ '■11' 
■■ + ■■ 1 

le dos à la fortune, pour aller courir... on ne savait 
oti... mais assurément à sa perte. 

>■ I * ^ * 

1 

■■ 

Ensuite il, se calma, s’assit dans le grand fauteuil 

I ^ ■ - ■ 

1 

OLi il réfléchissait d’ordinaire et pesa mûrement la 
situation. 

■ ■■ -1 r ' ' 

Ce bon tuteur, tout indulgent, tout paternel, avait 

, - F ■■ ■ _ 

i 

I 

surtout la sagesse de: comprendre les folies de jeu- 
nesse. Après être iêi^é en lui-même, il dit à Trenck 

■■ I r - r J 

b , * 

qu’il allait faire la plus* msigne extravagance ; mais 
que, comme il devait avouer qu’à son âge il en au¬ 
rait fait autant pour une si belle princesse, .il lui 
était impossible de le blâmer, et même qu’il l’ai- 
derait de tout son pouvoir. 

Il ne tarda pas à lui donner une preuve de sa 
bonne volonté, 

Trenck était surtout inquiet des moyens de revoir 
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" J : ’ , V 

concerterait avec elle pour de nouvelles entrevues, 


mais c’était cette première fois qui étaitdifficile à 


obtenir. 


« 


Lord Hindfort lui apprit qu’à la veille dès fêtes pu- 

ri , 

bliques qui allaient avoir lieu pour l’anniversaire du 

P 

■ 

couronnement, il était d’usage que les souverains se 
rendissent à l’église Saint-Michel, hors la ville, aux 
tombeaux des czars, pour y renouveler le serment 
de régner selon leurs traditions augustes; que la 
première noblesse y ferait cortège à l’impératrice, 
et qu’il devait avoir l’espoir de retrouver là sa belle 
et folle princesse. 

Trénck s’empressa de saisir cette occasion, qui se 
. présentait pour le jour même. Il prit un costume de 

4 

circonstance, un carrosse d’apparat, des valets à 
sa suite, et à trois heures, heure indiquée pour la 
cérémonie, il arriva dans la plaine de la Moscowa. 

Nulle part la sépulture des souverains n’est aussi 
imposante qu’à Moscou, dans les rangées de tom- 
' beaux que surmonte l’église Saint-Michel. Plus ces 
maîtres delà Russie ont eu d’élévation,de puissance 
absolue, plus la faible poussière qui reste d’eux fait 
ressortir la leçon du néant. 


1. 


f 


do 


hh i^tANCÉÈi DÈ M' DÔUIii 



hé tiiéhiiEfiëîît' élevé âil bdM dë là- MëédëWâ ëë 
rëfiète dàës sé’ë M'ges èëü:È^ dëht lé‘ ëëiîfë iüèëSSâtit 
éfe §£té§ ÿëtëür é'ôt riitiSgê lâ plus èxâéfe dü teïüps 
qui a effacé ces têtes couronuées et atteint ê-ha^tte 
jëiir lëdrë ëttêeëësëLtf’ëi II est éd Sëiii â’ùiië vâste 
plàifïë à^idë èt hüë j àidâij' àittotir é 
qui fi’ëlit plus de faveurs di d’ërgënt à fépatidrëj la 
&olitiràë ! 

Gë jouMàj le haut clergé et là cëiir ëîaiettt Véd- 
hiâ datié fâ éàîle üd êhâpitvëi eiidëihtê iihiîienéej 
pâvëisëè d^ëtehdardSj' étitïëëlaàte d’âffhüres|gardée 
paf uti dépleiemëtit de fetee àrihée \ êt dênt te eei 



consacré s’étendait au-dessus du tMbeàti dèé i 
L’arehiprêtre procédait à ia eéréEdohië j doîît la 
pôriipë et les pHères etitdfbfàiefït lê reiiedVéllêiiîeilt ' 
de sérhieht d’Elisabeth^ 


hà 



i ’ëhVahiSëàit là blâinë ét l’égliSi 


il 



pedf ëe üéhiiêt* le spectacle de ëée rnâitfës hîbttâ ët 


1 . ^ » -r' * 



- W ^ 


iiè hàrbti dëTretiëk arriva ëti üuilieii de ëëitë feulê^ 

ët |â|iia l’édlfiÈe ihë'rttiâirëï.'. Qtiëllë bèllë éeëësldh 








‘ë et 



rie de dédàitoér 


iës püiSsâhëës de cê motidei;.» S’il h’ëht été liti- 
même aussi esclave de cëllè dë l’àiîîédr \ 
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il lui fût impdssiblë de pénétrer. dan§ la grande 

y 

Salle réservée dux prêràiers dignitairës ; il put Seu¬ 
lement, en raison de son grade, arriver dàtië Tütie 
des tribunes qui dbininaiënt renoeinteî 

Mais en embrassant dû fegard cette assemblée 
formée de rentbitrage nobiliaire de là souveraüie^ il 
SBtilit biferi que la fiaricée de la cour devait être là ; 
et, après avoir exploré du regard les gazes 3 lies 
fleurs} les plumés qui se déraillaient dans là grâhde 
salle, ü vit Stella dans la partie de la rétiniori des 
* dames la plus rapprochée de là tribuiie qu’il oc^ 
cùpaiti 

La cérémonie absorbait ratteiition de teùté Tas- 
sistance. 

Trënck quittâ doueièment sa place il parcoürut 
les couloirs qui [donnaient accès aux tribühes^ il y 
irouva un escalier intérieur^ qit’il prit^/ét qui ràméiià 
a une porte latérale de la salie inférieure^ mabqtiée 
entre deux pilastres. 

Gette entrée était fort obstruée de mondes mais 
Trenckj en avançant d’ûii mouvement imperceptible j 
passa le. seuil j avança encore en mettant un temps 
infini à chaque pas de sa conquête sur reêpaOê, et 
se trouva enfin mêlé à im cordon des cuirassiers 



t 


^ I 


I P 
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r- F ' ^ 

1 . 

de la> garde qui entourait rintérieur de la .salle. 

v 

. Mais ces soldats étaient là immuables comme des 

■ -• 

pilastres de fer. 

Trenck mit des pièces d’or au bout de ces doigts, 
et se penchant, à l’oreille de Tun de ses gardes lui 

dit d’une voix basse comme un soiiffle : 

■ 1 . —1 > ' 

— Dix ducats pour vous si vous me cédez votre 
, place.. . 

Tout le monde comprend ces choses là ; le cuf- 

J. ' ' " #■ " 1 

rassier ne s’étonna donc pas, il entr’ouvrit la main 
pour prendré les ducats, fit lentement deux pas en 

Z * fc 

remontant le cordon, et abandonna la daUe que ses 
pieds occupaient au jeune officier. 

Trenck était auprès de Stella. 

r 

h >■ 

La jeune fille n’avait pas détourné la tête, n’avait 

% 

I 1. 

pas levé les yeux de son livre, et cependant sa man¬ 
tille de dentelle frissonna sur son sein. 

■ 

C’était avoir gagné beaucoup, mais non pas tout 

~ Æ- ■ ■" 

encore. 

T 

Il était inipossible d’jéchanger les moindres paro¬ 
les ; .en ce moment le chef du clergé prononçait le 
discoùrsd’usage ; etj en dehors dé sa voix, ü régnait 
un tel silence que le plus faible soupir y eût été 
entendu. 
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Mais le génie de Trenck ne T abandonn a pas. Ne pou- 
vant parler à Stella, il lui fit parler par Tarchiprêtre. 

En effet, à cet instant, rappelant les devoirs de 
sa grandeur à la fille de Pierre le Grand, lui rappe¬ 
lant que quelques dalles la séparaient seules de ces 
cendres augustes, le prélat disait : 

« Au nom du Tout-Puissant, sous la lumière di- 

J r 

vine qui peut seule éclairer les âmes, un serment 

* 

solennel a été prononcé...» 

Trenck murmura en se penchant vers Stella : 

— Hier, entre nous.' • 

Et lorsque Parchiprêtre eut continué : 

« Au nom du Tout-Puissant, sous la lumière di¬ 
vine qui peut seule éclairer les âmes, nous attendons 
que la même parole solennelle règle l’avenir» 
Trenck dit encore : 

— Vous le ferez en m’écrivant ce.soir. 

La jeune princesse n’entr’ouvrit pas les lèvres et 

# “■ 

ne répondit pas par le moindre signe; mais son 
teint transparent, passa d’un ton rosé à une nuance 

■I 

d’incarnat plus vive. 

' 1 

Trenck était au ciel ; ilne vit, n’entendit plus rien 

■ 

du reste de la cérémonie, et depuis ce moment ne 
sut plus ce qui ce passa. 
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Le soir j lorsqti’il était seul chei^ luij'eh lüi rëinit 


une lettre qüi lie centenait que ces lignes : 

« Lundi, 2 @ mai3 à huit heures et demié du sbir, 

au Jardin de Troitzyï La grille sera fermée 5 mais • 

/ 

vous entrerez; Le jardin sera désert^ mais vous m’y 
trouverez. » 

Eli lisant ees mots Trenck eut dans les yeux une 
larme de Joie, de reconnaissance^ d’idolâtrie 5 toutes 
les plus douces, les plus ineffables émotions de la 
jeunesse heureuse fondirent dans son àme ; Gar> nous 
l’avons dit, il était éperdument amoureux de 
Stella. 


' Et Frédérica ? me direz-vous; 

Si j’écrivais un roman j’aurais passé sous silence 
les beautés de Moscou^ et laissé Trenck fidèle h la 
sœur du roi. 

Si je tenais énormément à la vraisemblance, je 
dirais qu’il l’avait oubliée i ‘ 

P 

Mais ni ITin ni l’autre ne serait la vérité; Trenck 


avait été splendidement dbué de fabultés aimantés 
il adorait Stella; il ouvrait, avec Musport Sëâ.bra'S 
à cettë belle vibtinie qui vehàit s’ÿ réfugier; en 
ffiême temps,' il conservait âüssi grand, àuâéi puis¬ 
sant le souvenir de son premier artibith et 


i 
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■i 

sait pdür Ffédériea ëë sentirnërit supi'êmë qui festa 
eiï lui Jusqu’à sdri dërnieF Joui*. 



de lundi 36 itîiâi j Trêhck sdiHlt àl^âht l’hêufë 


itidiqtléèj en së dirigeant yefs lë jardin de Trëitif. 

Moscou est entrecoupé de ces verdoyante eiiclos^ 
ù§se2 vastes poiir cotiténii' des bbisj des préèi des 

.ruisseaux* véritables campagnes^- dont les éënsMë- 

^ * 

tiens de là tillè réspêdtênt renëeinteî pour y tfou- 


' ver toujours cetté libî’ë végétâtiOîij dëtte drUisgàîidè 
vàriëey dette sénteUf champêtre qiiB le sol hàtürél 


peut* sëiil offrirï 


. A sëpt heures et demies le jour ne baissait pas ëïî- 
eDréf ihais Trenck avait pfis un habit bbürgeéis, 
dépourvu de toute douleur voyëntej il était éheore 
peu connu dans la eapitalej et n’avait pas ttOp à 

craindre que quelque indiscret vînt- lire soîi bon- 

■ ■■ 

heur sur sen visagëi seul danger quij dans ce tràjet 


pût ratteindre J 

Gepëndaht en léngeant l’uhe des prihcipàles niés 
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+■. 

de Moscou, où s’élève la célèbre cathédrale dm 

■P 

neuf tours, il vit cet édifice, illumirlé à l’intérieur, 
et une grande affluence de population qui s’y ren¬ 
dait. Car les fidèles de L’église grecque affectionnent 
particulièrement ces offices du soir, qui mettent 

toute la pompe du culte en dehors. 

Trenck passa rapidement, car, bien que cette 
foule lui fût étrangère, il sentait le besoin de plus 
de mystère, et n’aimait pas à voir tant de mondé 
sur le chemin de ses amoiirs. 

Mais au delà, le trajet qu il eut à parcourir rede- 

J 

vint à peu près désert. 

i 

■ 

Il arriva au jardin de Troitzy à huit heures, au 
moment où la retraite venait d’être battue et la 

f 

grille fermée. Il se promena de long en large de- 
vânt cette grille, plein de confiance en la parole de 
Stella, mais ne sachant pas trop comment, lorsque 

4 

viendrait le moment d’entrer, il pourrait si facile¬ 
ment franchir ces barreaux de fer. 

Trenck, les yeux presque toujours sur sa montre, 
vit s’écouler ainsi une demi-heure. 

•. I 

« 

Dans ce laps de temps, la nuit commença à tom¬ 
ber, pure, limpide, mais enveloppant pourtant le 
jardin d’ombres assez obscures!,. C’était le mo- 


ï 
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ment... le cœur du jeune officier se serra doulou- 

■■ r 

reusément, comme lorsque, ne voyant encore rien 
venir de ce que Ton attend avec ardeur, on croit 
que tout est perdu, et qu*il est impossible de passer 
subitement de cette inquiétude, de cette triste soli¬ 
tude, au bonheur. 

Comme Trenck en était là, il aperçut à Tintérieur, 
dans les ombrages rapprochés qui rejoignaient les 
barreaux de fer, un voile blanc semé de fines étoiles 

■I 

d’pr. N’ayant vu cette coiffure à aucune femme de 
Moscoüj il ne savait encore ce que cette apparition 
pouvait signifier... 

J 

Mais le voile s’arrêta vers l’entrée ; la forte ser- 

J* ' 

rure de la grille s’ouvrit sans bruit, et une jeune 

k 

fille, en costume étranger, introduisit Trenck dans 
le jardin qu’elle referma aussitôt sur lui. 

Elle lui dit: 

h. 

— Prenez l’allée qui vous fait face, tournez dans 
la. première à gauche, passez le pont, longez la 
prairie, et arrêtez-vous à l’endroit où un grand mas¬ 
sif de mélèzes vient la border. 

Puis, sa grosse clef à la main, elle resta dans le 
bosquet le plus près de l’entrée, comme l’ange te¬ 
nant son glaive à la porte du paradis. 


i 
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Tfenck avança dans une émotion si grande qu’il 
entendait les battements violents de son cœur ; ce- 

L ^ 

pendant il forçait son esprit à retenir fermement les 
indications qui lui avaient été données.- 

Le sable fin de T allée blanchissait légèrement de¬ 
vant ses pas pour le conduire. Il prit la seconde al¬ 
lée indiquée. A l’extrémité passait un ruisseau,- vert 
comme l’émeraudej et resserré entre des contreforts 
de gaÈon ) un pont mauresque le surmo’ntaiti Trenck 
le passa et arriva dans la prairie# 

Il longeait des bosquets silencieux^ Ces ombrages 
légers, diaphanes, plus gracieux par le vague dans 
lequel ils apparâissaiént> et fondus dans la même 
ombre grise, étaient semblables aüxinéffables paysa* 
ges qu’on voit en rêve# C’étaient des montagnes dé 
rosiers, ayant au-dessus des nuages dé hlas^ de chè** 
vrefeuilles, des massifs d’arbustes aux formes es¬ 
tompées sur leurs sdaves contours et d’une grâce 
idéale# Puis des sommets de kiosques dorés qui^ 
frappés de la liieur dés étoiles ^ parsemaient ces om¬ 
brages sombres delégerè éclairs. Tous lés baumes^ 
tous les délicats aromates dé ces gazons, toute 
la fêuillée de ces bosquets, exhalaient dans 
l’air leurs fraîches- senteurs pour créer une atmo^ 
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sphèî*e digne d’être répandue dadg- cet Eden; ' 
Trencfe vît enfin sur snn cbernin tin cintre pro¬ 
fond ouvert darts d’épais naéièzesi 
lïné faible blancbéury pénétrait^ mais il n’y avait 
personne 1 

PÜLirt^nt ÿ ed &’âtrrêtÊ(nt lü^ il décoiivrit dans le 
fourré dü fondj itiie teinte pluâ claire qui pouvait 

venir d’une touffe de Môeâ blancUeSi 

■- 

C’était Stella» Stella qui, d’abord éperdue dë 
crainte, en se sauvant furüveniënt du pàlaie pour 

veUîr seule,^ la nuit, én cet endroit étranger^ ne e’é- 

» 

tait pas trouvée afesez bien caLchéè dans Téspace dé- 
eoLivert^. et s’était jetée dans le fourré,-où elle enla¬ 
çait un arbre dë son braë; et s’y prèssètit de toutes 
sës forces,, pour, chercher un soutien, 

Mais Trenok courut së précipiter à ses genoux; 
Alërs elle tî’eUt plus peiir de rîeri^ ellê sê senlit tolit 
à coup révetluë de toute ëraintéj préservée dë tout 
mâlhëuri de tt)ut= dangehii Tfeiîck était là? ' . 

Et les deux amants^ calmes^ assurés comme ë’ils 
eù^ssut été dans un cercîe de !a cottry s’assirent en- 

t 

semble sur le gazon. 

La princesse pour affermir la confiance de son 
amant, lui expliqua d’abord Ce qu’il ÿ avait d’in- 
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■■ ¥ 

- * ' 

compréhensible pour lui dans* leur entrevue. 
Elle avait à son service une jeune Géorgienne qui 

l’aimait de toute son âme, qui avait horreur de la 

1 

voir mariée au vieux ministre Appraxin, et lui prê¬ 
terait en toute occasion le plus complet dévouement. 
La Géorgienne avait un parent parmi les gardiens 
du jardin de Troitzy. Celui-ci avait consenti à lui 

■ ^ ^ . I . ■■ 

ij - _ ^ ' 

confier la clef d’une des portes, dans la pensée que 
là jeune fille voulait en faire usage pour son compte, 

1 . . ' t 

et qu’aînsi'il était bien sfir du secret. . 

- Ensuite, comme ce lundi soir il y avait un office 

à la cathédrale, Stella s’y était rendue dans l’une des 

■■ ^- - ■ . ■* . > 

■ ■ ■ ■ 

voitures de sa maison, seule avec sa suivante. Arri- 

- . , ■ ■ ' r 

vée à la cathédrale, elle l’avait seulement traver- 

H - , ■■ ■ ■■ - 

sée, était sortie par une porte du chevet, puis était 
venue en courant au lieu du rendez-vous. Plus tard 

elle reprendrait le même chemin, et irait rejoindre 

* 1 
J I ■ 

son équipage qui l’attendait à la porte de l’église. 

Et comme on était à une époque de l’année où les 

* t. 

offices du soir se renouvelaientfréquemment, dans le 

' h ^ 

I ■> 1 

cas même où elle ne pourrait revoir Trenck dans le 

y 

■ 

■ 

1 Trenck en parlant de cette suivante de la princesse l’ap¬ 
pelle toujours la Géorgienne, 
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monde, il n’aurait qu’à s’informer du jour de ces 
offices pour la retrouver au même endroit. 

Quelques jours d’entrevues secrètes assurées, c’é¬ 
tait une tranquillité parfaite, c’était un avenir entier 
assuré pour les deux amants. 

L’engagement qui les liait l’un à l’autre avait été 
scellé, juré d’un seul regard, d’un seul mot, il n’y 
avait plus à y revenir ; mais ces jeunes êtres si fai- 

■I 

blés, avaient à braver la cour impériale à laquelle 
appartenait Stella, la loi de Prusse qui poursuivait 
Trenck ; ils étaient seuls contre des souverains, con¬ 
tre des colosses de puissance, et ils devaient trou- 

I 

ver dans leur cœur et dans leur courage tout ie gé¬ 
nie nécessaire pour se soustraire à de telles forces 
accumulées. 

— J’y ai déjà bien pensé, disait Trenck à son at¬ 
tentive amie. Nous ne pouvons songer à fuir de 

■ ■ 

Moscou. La fuite ne peut être tentée que dans la 
nuit, et, à cette heure, nous ne trouverions pas un 
gardien des portes, pas un factionnaire des postes, 
qui voulût nous laisser passer sans nous connaître, 
et qui nous connût sans nous livrer. 

— Sans doute, dit la princesse, aucun effort ne 

H 

peut nous arracher de ce cercle de murailles. 

t, 


I 
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. :— Ge n-est pas tout .encore, reprit Treiick. En 
raison de ia situation de Moscou, nous aurions, de 
quelque côté que nous puissions tourner, un 
espace immense à franchir sur les terres de 
Russie. 

— Vous avez raison, dit Stella, et cependant il 
faut fuir. 

— Oui, devant Dieu et devant Ramopr, ii le faut, 
mai^ écoutez. Votre mariage evst fixé au 25 du mois 
d’aoùt. Dans îes premiers jours de ce mois... du 



au ë... la cour part pour Saint-r Péter 
Dans le voyage nous trouverons des moyens 
d’évasion ; et même fallàtril toucher à cette nouvelle 
.capitale, elle nous offrirait. .cent fois plus ,de sé¬ 
curité pour le départ, se‘ trouvant aux portes de ia 

+ 

Russie. 

— J’avais eu aussi .cette idée>.. 11 est .donc cer¬ 
tain qu^il faut attendre mais .ces.ont deux mois de 
perdus dans la vie... .et Di.eu sait le temps qui lui 
est marque i 

Êlon, pas perclueSj Stella, puisque nous nops 


« • 


y orrons ici. 


— Oui, c’est uü hoaheur attoudaut 

celui .de k liberté. 


J J 



É 
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Oh ! celui-là nous irons le chercher au bout 
du monde. 

-TT C’est cela... loin!,,. bie&loin!.. Frédéric, nous 
n'avons eu ni fun ni Tautre de patrie bonne mère. 
La Prusse vous a indignement emprisonné ; et quand 
vous l’avez quittée, elle a confisqué vos biens; ne 
pouvant pas vous avoir pour prisonnier^ elle a voulu 
vous avoir mort pour elle. La Russie, sans pitié ni 
sans même une pensée pour moi, a voulu m^encfaaî- 
ner à un monstre humain, parce que ça convenait 
à ses alliances... Serions-nous donc tenus à aimer 
notre terre natale quand elle n’a jamais eu que ri¬ 
gueurs pour nous ? 

^ Non, Stella ; mais quand il en serait autrement, 
y aurait-il place dans nos âmes pour un autre senti¬ 
ment que celui qui nous unit F un à l’autre? Quand 
ramour est porté à ce point, il efface tout le reste. 


Enfin,Frédéric, où irons-nous ?., où tenterons- 


nous d’aller ? 

n 

■Tout pays vaiidi-a mieux que nos terres de ty¬ 
rannie et de glace. 

— Sera-t-il plus hospitalier! 

—Tl ne le .serait pas plus sans doute, mais jmjüs 

y vivrons dans un coin de terre cachée à tons les 
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■ 

à- 

regards ; et quand personne ne saura plus que nous 

existons, nous serons sauvés. 

■■ 

Elle secoua mélancoliquement la tête, et reprit : 

— Il faut toujours que ce soit une terre du soleil. 

F 

— Oui, dit Trenck, l’Espagne ou Tltalie... mais 
où nous serons seuls avec la nature, 

— Ce serait le ciel, Frédéric! Mais il faut voir 
notre situation telle qu’elle est. 11 ne peut pas y avoir 
pour nous de refuge assuré. Vous avez vu que la 

I 

Prusse vous suit du regard et vous tend partout des 

■ ■ . - ' - - r 

embûches. Pour moi, dès que l’impératrice saura 

I '' 1 

que la fiancée de sa cour s’est jouée de son autorité, 

i- 

a repoussé dédaigneusement le mari de son choix, 
en préférant l’exil avec un autre, il suffii’a de sa pre¬ 
mière volonté pour faire arrêter cette esclave 
rebelle, 

— Elisabeth ne règne pas dans tout l’Europe. 

— Si, par la force de la Russie, et la crainte qu’elle 
inspire. Je vous le dis, ami, partout où nous irons, la 
tyrannie sera présente ; derrière les voiles des na— 
vires, derrière les rochers, les troncs d arbres de la 
campagne, il y aura de caché des soldats de la cza- 
rine; les pierres du chemin se soulèveront pour 

H 

nous arrêter. 
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.— Mon Dieu! Stella, quel cruel et sombre.tableau 

. ■ . ’ , 1 ' L ‘ : 1 ^ ^ 

vous faites-vous, de notre avenir. 

. , * ■ , ' ; < I ^ 

■ ■ . . * ' ■ . 

, T- II, n’est ni cruel ,, ni sombre , son aspect 

, s , ■ . ■ ■ ■ . r , ■ , ■ , ^ . 

ne m’inspire que douceur d’âme, et je m’élance 

; ' I . ■ ^ I - r 

avec joie vers lui. Nous ne nous laisserons pas arrê¬ 
ter, nous mourrons ensemble. Et quand je vous di- 
sais tout à l’heure : allons vers le soleil, je, pensais 


surtout à une tombe pour nous deux, dans une 
terre bénie du ciel, caressée d’unventpur et semée 
de fleurs, effeuillées, comme un autel du Seigneur. 

— Eh bien, je l’accepte alors, çe sera toujours 
être uni éternellement à vous. . / 

•- ' , 1. b ^ + J 


— Bien, ami, je sais que je vous aimerai toujours, < 
que vous ne m’abandonnerez pas ; et il y a dans une, 
résolution bien arrêtée une tranquillité d’âme infinie. 
Je vois mon sort tel qu’il est, je vous l’ai dit, et je 
l’ambitionne avec ardeur. 


La pauvre enfant avait peut-être bien raison dans 

* I ■ ■■ ■ " ' ^ ^ > 

.■ 1. 

ses désirs... peut-être dans le partage qui lui était 
réservé, un coin de terre sous le gazon, partagé 
avec son amant, lui eùt-il été un grand bienfait. 

Mais malgré tout, ce soir là, ils étaient seuls, li¬ 
bres, et ils s’adoraient. 

/ P - . ■ 

Le feu divin qui avait subitement embrasé leurs 
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âiîiës, était dans toute sa puissance ; Stella se voyait 

près de celui à qui elle sê Croyait sindêtênâerit unie, 
et sa passion pUfë d’iiïCeftitude, dé doute/ de drain te, 

était légitiiîiée par sa conflance et sa grandeur. 
Tr^dk avait là înême assurance ; il se sentait assex 
de ïôÿâuté, tf bontteur dans f âme pour savoir que 
dette sublime enTam ne serait Jamais trompée, et il 
jouissait sans remords de sa félicité suprême. 

h 

li'heure s'écio^da. 

tes âtüânfô sé séparèfent, en laissant la ceafi- 
dencs dé lètff bonhetn*, atix fameaux épanénis de 
printemps, aux fleurs de gâZOflf sox hdfbe» odoraa- 

I 

teSÿ à toutes ees douees plantes; qui aiment aussi, et 
peur céM gardent flâMement le secret à l’amouf» 


L^aicâve. de Id j^rfiiCessè. 

f 

■ ■ J ■ 

- a ' m È 


Ceux mois s^écoulérêfit* 


Le baron dé Trenckj 



f continuait 

son féïe de grand seigneur, fort à Paîso dans fous 

ses privilèges, ne songeant k autre OhoSér qU’à se 

la fortuné; 



lih ' WAKOiS' BK • U. ■ eoPB- 


|7 


■ tes' fayews.-pleuvmenVw -Msam qii’il 

eût qoinroenti gar';ü: était:sûr, 
protecteurs, rajpbassadpur 4’Anglete,rreût,Jp ooBitû 
de Bernes v êtaient étrangers, et ü receyait dfiS 



jdes distinctions Soporifiques. 



« 


grades, des 

Mais d’après cela tout le piopde le croyait 

- -1 

yenjent attaché à la,maison fie rimpératrice,: ,et4®s 
tiné à y .parvenir à la posiljon la pins enyiée, ,, 

F ' "l 

,, 11-était.toujours fayorablement.,accueilli chez le 

F 

eliancelier .et convié, à 



Mais il n’avait janiais retrouvé avec la comtesse 

i 

Hélèna l’espèce d’intimjté.fiu. premier;; jour, fin jour 

de la Margum^ Jç 4wn}(lf0r-^,;^:.. 

i, .,ia beWe cfiancelière mpptraiî même,envers,tout 

1@; monde, un redoublement fie., Irpjdfur,,, que ; .le 
baron, fie. Tfrenclii. partageait avec .les autres^ EUe 

était, il est vrai, si charmante a,Teg= s@s. ^irs 
fierté, que, coinme'r.loÆsait; antrefoisle .papfiour, 

.elle, ne 


1 I 



prendre, ces defiors toposants que 
pour qu’on lui. sût gré ;des ■ mowi.fires.grûces, et qu’on 
l’adorât, dès qu’elle VQvfiaitbjen J’bum.aniser ; mais 
la. : hautaine .réserve des - manières n’en était ; pas 
moins toujours son expression 



I.i J ■ 
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soiië les g^âhds mélèsies cbntihûaiënt^ et 


lëïaî^âiènt passer, de ce; r^vè dé fortuné qtië chacun 


f - *■ 


cré'àit pour lùià ce rêvé plus dbiix qu-il forihait 


" ' '.I 

i #■ ' J ' ' ' ' 


sbüs ces ombragés, 




■ V ; . . 


-, ■■ r- 


■ J . ï 


îiGrid 'HiMïôrt seul était resté dDïis lèS co'nfidericës 


? ■ * 


f . ^ * 


dé jéünë âmi. Il ' 'èxcusait toujours sa foliej il 


f ^ * I f 


, f î m ^ 


•sf 


- * 1 4 ' ^ 


le fëhait quitte de' tout sermon sur rextratâgënce 
de ses "projetsr'aùxquël^ d’âillôurs irie Voyait fâta- 


■ " * T fc ‘ 

1 - / ' 1. ^ / t i < : M> ‘ ^ 


léihënt voilé par la hardiesse folle dé sa nature, 

' ' V ' . '* ’ + '' 

niais il h’ëii rêdëtitait pas moiilS vivement les 

‘ î : i / -■> ' ' ’ 

suites. 


I " ^ 


■■ 1 . I- 


± 




Trenck'était bien àssüré ijü’après ce doux tuteur, 




personne ne connaissait sôh'secret. 


< I 


- Il 




' Cé'jiëniiaïït', un ’ sbir kàVi lui tëmit üh: billet qui 
lui avait ëtë‘ doriné â la borté ‘ de rhôtël par üh db^ 


b 1 ■■ 


- b t 


î i = I. 


, i 


méstiqiië dont en raisdn dé Pobscünté il n’avait pas 

1 r , ■ * , . ’ ■ 

■ U î J. ■ . ^ ' i , ^ 1 ’ ’ * I ‘ V 


^ r h . 


récohhu'la livrée. 

‘ Et ië jeûné- ëfâéïér lü^ cés mots : 

' (< Que le baron de fréhck se contente de séS 


■i ■ -J 


réhdéiz-vbtis Éi jardin fèrihé ; niais quoi qù’ilarrivé, 


qh’ii sé gàràë d’àppipdchér du palais de la princesse. 


Celté famille • appartient à là faction du chancelier, 
etla faction' bppbiëe, cellé du ministre Wbrondofjfàit 


1 * 


surveiller par ses ' éàpiohs tout cé qui pénètre dans 



i 


LA FIANCÉE DE LA COUR. 


29 


- ' ’ r 

cette résidence. Quelque mystériéüse que fût cette 
démarche du baron, elle serait connue. Comme on 

nè Pourrait Pàttribuer à rintérêt d*aucun des deux 

^ ^ 

partis qui divisent le cabinet de Russie, on en cher- 

■ r ■ + 

cher ait la cause ailleurs. Et il doit juger qu’il y 

aurait pour lui ün danger bien plus grand que ceux 

. 

amenés par là politique. » 

I _ ■■ 

Trenck fut saisi de stupeur en lisant ces lignes, 

r 

i. 

son secret lui semblait aussi bien caché que s’il eût 


été eiifôui àiix entrailles de la terre, et voilà qu’un 
inconnu Venait lui en parler, comme en l’entretenant 
de la chose là plus simple ! 

' h ■ 

Il en fût d’autant plus agité et inquiet, qu’il lui 

■ P 

fut impossible de rien faire pour calmer cette 
aniiété.' 

- ^ 

■ 

I I T _ 

Cependant le temps avançait, et cette pféoccü- 
pation vint se fondre dans toutes celles qui assié- 
gé^ènf le jeune aventurier au moment de sa grande 


h I 


entreprise. 


J" t 

On était arrivé aux derniers jours de juillèt. 

r ■ : : . ■ , . ■ ‘ ^ 

' Lé mariage de la princesse devait être cé- 

i ^ ' 

lëbré le 25 du mois suivant, à Saint - Péters- 
bourg, ‘ où se trouvèrait alors la* cour. En atten- 

f - i ^ . 

dàht, le ministre Appraxin, encore retenu loin de 
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Moscou parles affaires d’État, envoyait à sa fiancée 
les présents formant la corbeille de noce, qiii arri¬ 
vaient tandis qu’au,palais on préparait en grande 
pompe les toilettes de çette journée.- 
Stella maintenant, en entendant parler de son 
mariage se montrait calme et presque souriante. 

Elle regardait avec satisfaction les dons magnifiques 
qui lui arrivaient; elle ouvrait les écrins, considérait 
les topazes, les rubis, les perles fines, faisait ruis¬ 
seler entre ses doigts les rivières étincelantes des 
plus beaux diamants, et montait chez elle les dé¬ 
poser précieusement dans son armoire. 

Fuis, la nuit venue, la Géorgienne mettait dans 
son tablier les joyaux, les chaînes d'or, les bourses 
pleines de roubles ou les tissas précieux arrivés 
dans la journée, sortait furtivement du palais et 
portait tout cela che^ le baron de Trenck. 

G’étaient des provisions pour la fuite, La soustrac¬ 
tion en était sans danger, puisque la princesse ne 
devait porter çes parures qu’au moment de son 
mariage à Saint-Pétersbourg, et que c’était dans la 
durée du voyage vers la nouvelle capitale que l’éva¬ 
sion des deux amants devait être effectuée. 

, Cependant, au milieu de cela, un bruit se répandit 

J 
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à la cour, un bruU l>ien inEipiflant, d’un Mun petit 
intérêt pour tout le monde, mais foudroyant pour 
Trencket Stella. On disait que l’impératrice avait 
envie de passer le reste de l’été à Moscou; puis on 

annonça offieielleroent que Sa Majesté ne changerait 

? 

# 1 - 

de résidence que dans un temps indéterminé. 

Tout espoir de délivrance était spbitementanéanti ; 

* 

la seule voix de salut se refermait tout a coup. 11 

restait cette effrayante alternative ou de tenter une 

■ 

fuite, avec la certitude de se faire arrêter, ou de 
laisser s’acoomplir le mariage de la princesse, 

Entre ces deux extrémités, qui étaient également 

le supplice, la mort, certes ni l’un ni l’autre des deux 
amants n’eut le courage de choisir. 


Il fallut pour les victimes vivre avec 06 fcr dans 

le cœur, paraître dans le monde, y conserver l’as¬ 
pect de sérénité ordinaire, 


Quelquefois maintenant, Trenck rencontrait Stella 


dans les visites au palais de la ohançellepie, dans 
quelque instant rapide, au tournant d’une ailée du 
jardin, on. dans une embrasure de fenêtre du salon, 


il lui disait : 


Que ferons"nous, Stella? ■ 

Vous savez bien, répondait.la jeune fille qu’il 


■l 
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■ J . . . . . r 

est impossible de franchir celte Russie, notre pri- 

’ _ ^ ■ ■ 
son, voüs savez bien qu’il est plus impossible encore 


■* ■H-i'-f - ^ ^ ^ 

pour moi d'épouser Appraxin. 

Eh bîén, alors ! reprenait Trenck, pâle d’effroi. 

Alors, je'pense cme dans une télle situation 

^ ■■ ■■ 

. ' 1 - 

il ddit naître une troisième alternative. Puis elle 

ajoutait avec un regard inspiré : Je ne sais ce qu’elle 

' ■■ 1 

peut être.;: Je liè puis même la supposer... et pour¬ 
tant, je ratterids ! 

I 

■■ ' ■ k - 

Qüelqdés semaines s’écoulèrent encore, on parlait 
du rétour du ministrë fiancé de là princesse; le 
25 août approchait. 

' P 

ilomnàë on en était là, Trenck se trouva uii' soir 

^ r 

chez la comtesse Bestuchew à une partie d'hombre 

■ I - ’ i b * ^ ^ 

avec la princesse. 

Gélle-ci avait les traits visiblement altérés ; elle 

h 

se plaignit plusieurs fois d’inï violent mal de tête 
qui réblôuissait^et Mi faisait jeter,ses cartes presque 
au hasard.’Èn ïhêmè temps; èllé fit au baron de 


Trenck lé signe* qui indiquait un Tendez-vous au 
' jardin de Tfôitzy, puis lè second signe qui lé’ fixait 

\ "s. 

■■ I ^ 

au surlendemain soir. 

Au moment où Fori sortait de la chancellerie, 

T ' ' ' , ' ■ ■ 

‘ Trérick fît uné observation qui passa légèrement 
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dans le moment, mais dont il se souvint plus tard. 
Gomme tout le monde était descendu à la fois, il se 

i 

trouva sous le portail en même temps que la prin¬ 
cesse; ce fut lui qui lui offrit la main pour monter 

► 

en carrosse. A cet instant, Stella lui serra la main 
avec une passion fiévreuse et extraordinaire. 

Le lendemain Trenck ne savait comment user 
sa viéjusq'Lf au jour suivant où il devait revoir Stella. 
Il monta à cheval et erra dans la campagne toute 

h , 

la journée’. : : 

Le soir, à la même heure où il avait reçu précédem¬ 
ment ce billet mystérieux dans lequel on lui parlait 
de "la prudence k garder pour ses entrevues avec 
là princesse, il reçut de la même manière une se¬ 
conde enveloppe* . . ■ 

Celle-ci -contenait un volumineux parchemin, 

N 

i^evêtù de toutes lés constatations légales et qui était 
un §auf-conduit, qui sous des noms supposés portait 

L 

assez éxactenient lé signalement de Trenck et celui 
de la princesse, pour qu’à l’aide de cette pièce les 
deux amants pussent franchir le territoire dé Russie. 

f - J . ' ^ ^ 

' r ' ' 

Un moment Trenck se sentit réellement fou. Le 

H. 

transport dé joie lui troubla d’abord tellement l’es¬ 
prit, qu’il né songea-pas à l’étrangeté de cet envoi; 


£ 


i 


h 
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pui3, lorsque cette réflexion le frappa, sa surprise 
fut si étourdissante qu’il resta longtemps à se. frap¬ 
per le front, a marcher dans sa chambre compae un 
insensé, s’efforçant de deviner d^où pouvait lui venir 
ce .secours inespéré, 

Enfin Trenckj dans ses récits, dit qu’il ne dormit 
pas de toute la nuit, et on le pense sans peine, 

■■ 

En se levant, il eût voulu dans son ardente 
patience dévorer les heures de cette longue journée. 
Pour s’étourdir, et surtout pour se soustraire aux 
regards des indifférents, aussi bien qu'à la nécessité 
de se composer une figure d’emprunt à leur usage, 
il recommença à battre les champs au grand gflop 
de son cheval, ; 

L 

L 

Enfin le soir, à huit heures et demie; il se Tendit 
au jardin de Troitzy. 

Il iellait voir Stella, et la voir pour lui porter la 

délivrance, le bonheur I 

Il était immobile devant la grille, le regard plongé 
dans l'enceinte, . 

Mais le voile blanc de la Géorgienne n’apparut point; 
nul mouvement ne sa fit entendre dans le. feuillage ; 
l’heure s’écoula, et cette morne immobilité continua, 
t’étendue d’ombrage, baignant dans l’ombre tran- 


* 
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spârante, Sô dérôùlâ toujours la même dévsnt les 
yeux de Trenck; et k la .fin, ce jarditi désert et si- 

I 

lèiïclèux, lui devint tellerneiit odieux à cotîsidérer, 
(}U*11 lüi jeta Utt âccêîit dé colère èt dé désespoir et 
s’éloigna désespéré. 

11 fallait donc attendre encore vingt-^gtiatra heures. 

Cette fols Treück resta enfermé ôhèX lui saus 
recevoir personne, et à se répéter toute la jôürîiée 
(jüe Stella avait été reteiiuê la veille par quelque 

imprévu^ mais qu’elle viendrait cë soîf là. 

A l’heure accoutumée, il reprit sa route vers le 
jardin. 

Mais la même éôllitude, le même Silence Conti¬ 
nuèrent à y régner. Cétte fois Trenck désolé de ne 
point Voir cëtté grille s’oUvrir^ mais pensant qu’il 
serait bien plus malheureux ailleurs, oû la perte de 
son espoir lui apparaîtrait plus visible,* resta devant- 

■I 

cette grille jusqu’à onze heures^ 

11 revint à pas lents et incertains dans 
riîîtérieuf dé la ville. 

Il était dévoré d’împ’atiencéj 
son ardèiite volonté de voir Stella, il était près 
d’aller la trouver au palais des princes de G**. Mais 
il songeait à l’avis qu’il avait reçu de ne pas appro- 
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■h 

cher de cette résidence, il songeait d’ailleurs qu’en 

dehors de cet avis, il ne pourrait tenter d’y péné- / 

«■ 

nélrer furtivenient sans la plus insigne ; extraya- 
gance, et le-plus grand danger de ruiner.ses projets. 

^ f , ' " - . ' f 

à jamais. 

Et cependant, tandis qu’il se disait cela, qu’il 
appuyait sur ces réflexions, ses pas l’avaient amené 
vers le palais de G. .'. . . ; 

' ^ P*" - . h H 

Cette habitation princièré. donnait sur la place, 
impériale, mais elle était si vaste que ses construçr 

f 

tions s’étendaient de l’autre côté, jusqu’à des rues 
retirées. 

h I 

A cette heure* tout était fermé et endormi dans 

/■ ► 1 . 1 ■ ' t 

le quartier; Trenck put rester près des murs dti 
palais en évitant la principale eirtrée, vers, laquelle 
était en faction un des gardes de da demeure, et il 
se mit à errer dans les alentours sans, avoir pourr 
tant aucun but ni espoir. 

Une seconde entrée se présentait, ouvrant le corps 
de logis en retour, situé sur la rue qui débouchait 
de l’angle de la placé. Gomme il passait là, 


Trenck remarqua avec surprise que cette porte la- 

ri- 

térale était restée ouverte au milieu de la nuit. , 

■ 

Cette observation le conduisit à une autre, il vit 
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H 

au premier étage de cette partie du paMs une fai- 

4 

ble blancheur apparaissant à trois fenêtres. Cette 
teinte était à peine perceptible, mais elle n'indiquait 
pas moins des lumières à l’intérieur qui transparais- 

i 

saient légèrement à travers des rideaux de soie 
blanche. 

Trenck pensa que si l’on veillait encore à cette 
heure, ce ne pouvaient être que des domestiques 
pour la prolongation de leur service, qu-alors il ne 
lui,serait pas impossible de trouver là haut la Géor¬ 
gienne, et d’apprendre, par elle le motif de l’ab¬ 
sence de la princesse. 

Ce raisonnement était absurde ; il se basait sur 

une supposition gratuite, et arrivait à une conclusion 

' / 

de la plus extrême inconvenance, mais il flattait la 
passion de Trenck, sa passion du moment, qui' était 
de pénétrer .dans la demeure de Stella etil s’y arrêta. 

Il franchit donc cette entrée si singulièrement 
ouverte devant lui, et se trouva sous la voûte d’oii 

■r 

partait l’escalier particulier de ce corps de logis. 

Chose plus étrange! les autres portes que Trenck 
rencontra sur son passage se trouvèrent ouvertes 
comme la première. L’intérieur du palais élait 

éclairé de lampes de nuit. 11 monta, il traversa une 

■ ■> 

3 
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vaste pièce d’entrée, puis une longue galerie. Comme 
dans cette nuit tout devenait toujours plus bizarre, 
Trêiick rencontra 'dans cette galerie plusieurs feiïi- ' 
mes de service, qui allaient et venaient, et qui, au 
lieu dê s’étonner de voir un étranger, de Pinterro^ 

i 

ger sur le motif de sa présence, n’eurent pas même 
l'air de faire attention à lui. 

Il avança encore, traversa Une antichambre, 
puis arriva aü seuil d’une grande chambre à cou¬ 
cher. C’était celle qui, plus éclairée à Tintérieur, 

* 

laissait sâ lumière percer la soie des rideaux, 
îl y avait à la fois dans cette pièce une certaine 

recherche d’ornemént, et une solitude étrange. On 
y voyait d’abord Un grand christ, ce Dieu des dou-^ 


leurs qui apparaît toujours aussi dans nos moments 

\ 

de détresse. Il était posé sur une espèce d’autel, 
couvert de riches ornements du culte, de fleurs, de 
candélabres étincelants. L’air était rempli d’une 
odeur d’encenâ, qui est aussi le parfum des mo¬ 
ments solennels. 

En face de cet autel, était uiie alcôve toute enve¬ 
loppée de soie blanche à crépines d’or; et k demi 
fermée. Une seule personne était auprès de la cou¬ 
che ombragée par ses draperies, c’était la Géor- 
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gienne, agenouillée, immobile, et dans une pose 
inclinée, oh le voile étoilé de sa tète Tenveloppait 

tout entière» 

\ 

Une forme humaine, roide, immobilèj se dessi¬ 
nait sous le drap flexible du lit. 

Tretick n’eut pas besoin de faiïe un pas de plus, 
de rien demander. 

Il était dans la chambre de Stella... et Stella était 
morte ! 

Sans savoir ce qu’il faisait, mais guidé à Son 
insu par un élan de loyal amour qui lui défendait de 
compromettre Thonneur de Stella même lorsqu’elle 
n’était plus, il retint le cri de son désespoiTj ét S’é-. 
lança hors de cette chapabre. 

Du reste, il pensait n’ètre pas séparé de Stella 
pour longtemps : il ne voulait lui survivre que 

■k. 

le temps qu’il fallait pour aller chez lui prendre un 
pistolet et Se brûler la cervelle. 

Il sortit sans être remarqué, comme il était venu. 

I 

Naturellement, dans le troublé de ce: moment, 
quand la jeune princesse venait de succomber si ra- 
pidemeat soüs un mal foudroyant, quand toute k 
nuit cette partie du palais avait été remiDÜe par les 
médecins, le clergé et les gens amenés à leur suite^ 




I 
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i 

et que la famille venait de se retirer, en laissant le 
soin de la veillée mortuaire à'la fidèle Géorgienne, 
le peu de personnes qui restaient là n'avaient, pu 
se préoccuper delà présence d'un étranger. 

Trenck éperdu, franchi précipitamment les rues, 
arriva jusqu'à quelque distance de son hôtel. Mais 
tous les ressorts brisés de son être cédèrent à la fois, 
et il tomba sans connaissance sur le pavé. 

Quand il revint à lui, il était grand jour. 

' \ 

Il sévit sur son lit, dans sa chambre, où dardait 
le soleil, comme pour lui dire qu’ir vivrait^ qu’il 
resterait les yeux ouverts à la lumière malgré lui., 
Ses deux bons domestiques étaient au milieu de la 
chambre, droits et fixes à le regarder,* lord Hind- 
fort était assis à côté de son lit. ■ 

Le souvenir de Trenck se ranima ; il ne, chercha 
point à savoir ce qui lui était arrivé à lui-même. Il 

H 

revit la chambre de Stella. Le déployement du culte 
pour les derniers sacrements (1), une couche somp¬ 
tueuse pour son dernier soupir... Un nuage d'encens 

4 P 

qui venait l'envelopper pour l’eniporter au ciel !... 
Et après ce tableau qui flottait devant ses, yeux, il 

(l) La princesse de G. était morte en trois jours d'une 
fièvre inflammatoire. [Mémoires de Trenck») 
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-n- 

n’ÿ aurait plus rien pour lui de la. princesse de dix- 
sept ans, il n'y aurait plus rien d'elle sur la terré ! 

Le pressentiment faisait secouer la tête à Stella 
quand il était question de son mariage avec le mi¬ 
nistre,. elle ne croyait pas non plus à la fuiteavec son 

amant ; une troisième alternative devait venir, di- 

* 

sait-elle, et il était venu Fétêmel adietià'la vie. 

% 

Trenck, le regard perdu dans l'espace, contem¬ 
plait Stella dans le monde des âmes. 

— Oui, régardez-là bien; lui dit lord Hindfort, et 
ne pensez point à vous. 

r 

— Pour moi, dit Trenck, il n’y a point à y pen¬ 
ser ; je n’ai qu’une chose à faire. 

r 

— Non, reprit le paternel vieillard; si vous môu- 

.rez qui donc la regrettera autant que le mérite sa 

♦ \ 

jeunesse, sa grâce, sa beauté ? qui donc l'aimera 
avec idolâtrie toute morte qu’elle est ? qui lui consa¬ 
crera un culte dans son âme?... Voulez-vous qu’elle 
disparaisse toute entière de ce monde ? 

Trenck n’entendait pas. 

h 

i 

Mais ce jour et les suivants lord Hindfort ne le 
quitta pas ; il s’interposa toujours entre le malheur 
et le suicide ; il emmena son jeune ami voyager, 
puis il lui fit peu à peu renoncer à ses funestes pro- 
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jets, par eetté pensée qu’il avait d’ahordexprimée: 
« Si vous mourez, qui donc lui consacrera un 
culte dans ce monde.» ’ ' • 


Mais Trenak écrivait bien longtemps après la 
mort de Stella. , . ‘ 

« Ce fut rexemple le plus frappant de là bi«* 
zarre vicissitude de ma destinée ; toujours m’élevant 

t 

au Bommet de la plus brillante espérance pour 

y 

rendre ma chute plus terrible.» 

be dépôt que la princesse lui avait confié en 
vue de leur prochain voyage s’élevait à peu près en 
argent et joyaux à sept cent mille ducats. Lord Hind-/ 
.fort et comte de Bernes furent d’avis qu’il le gardât, 
puisque ce serait sfirement la volonté de Stella si 
eUe pouvait être exprimée. 

y 

Le baron de Trenck reparut dans le monde (1) ; 

J , 

et il eut assez d’empire sur lui pour y dissimuler sa 
douleur, ayant juré dans son âme à sa chère morte 
un inviolable secret sur leurs amours. 

Mais quinze jours ne s’étaient pas écoulés, que 


(i) Il eut occasion à celte époque, do voir souvent le prince 
Appraxin, qui, bien qu’il fut ijistriiit de ce qui s’était passé, 
ne lui en témoigna jamais de ressentiment et rechercha 
même son amitié. 

i 
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- ^ 

révénemènt emquel il aurait le moins dû s’attendre, 
vint encore Je placer dans une situation nouvelle. 


IV 

I 

Xia marguerite. 

I 

Un jour, le baron de Trençk reçut un message 
de la comtesse de Bestuchew, qui l’invita h venir 
prendre le café avec elle, parce qu’elle avait à lui 
parler d’affaires à lui personnelles, 

Trenck se rendit à la cbancellerie à l’iiéure indi-^ 

quée, trois heures après midi. 

* 

Comme il entrait dans le vestibule des grands 
appartements, un valet de chambre chargé de le 
conduire, lui fît prendre le Jardin, le mena jusqu'à 
un perron orné à chacun de ses degrés de vases de 
marbre, dout les fleurs rattachées en guirlandes 
formaient la balustrade, et l’introduisit dans un 

à 

petit salon 4e re^-de-chausséé. 

Ce salon faisait suite au principal appartement; 
mais il était fermé de ce côté et avait son entrée 
particulière par le jardin. Il était pour la comtesse 

I- 

ce que dans les anciens châteaux on appelait la cham- 
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ère dw Mais par ce chetnin de fleurs, et dans 

■é- ' 

cette solitude assurée, la docte Héléna, jusqii’à ce 
jour, n*était venue s’enfermer que pour méditer sur 

, h 

les affaires d’État. 

Trenck y trouva la damé du lieu qui l’attendait. 
La comtesse était en négligé fort simple; cette 
simplicité sé montrait aussi dans son entourage. 

Cette retraite, dorit les lambris étaient revêtus de 
marbres gris et blanc, les tentures de même nuance, 

I 

avait un aspect austère; l’ameublement en était dé- 

l 

pourvu d’ornement et d’éclat; seulement, au milieti,' 
on voyait se distinguer par sa recherche élégante 
une petite table où le service du café était préparé 
pour deux personnes. 

■ 

r 

Sur cette table, était posé dans ûn vase d’àlbâtrë 
un gfos bouquet, entièrement composé de mâr^e^ 
rites blanches. 

\ 

J 

Héléna en robe de cachemire blanc flottante, ét 

1 I 

seulement retenue par une cordelière à la ceinture, 
les cheveux négligemment relevés, était assise sur 
une causeuse au fond du saloUi II n’y avait nul apprêt 

I _ 

dans sa mise J mais ses cheveux blonds, iqui avaient 
conservé toute leur ‘ fiché abondance; lui faisaient 

w 

h 

une iiaturélle parure ; le toii blanc de-sa robe, loin 
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dè nuire à sa carnation, ajoutait encore par le re¬ 
flet à l’extrême blancheur de son cou et de ses bras 
à demi découverts ; l’abandon dè sa taille dans de 

I 

souples vêtements en laissait voir les perfections 
naturelles. 

h 

Avec son aspect noble et grave, elle était en 
même temps si gracieuse et attrayante, qu’elle 
donnait à son âge de trente-huit ans les charmes 
que les autres empruntent de la jeunesse. 

I 

Sans se lever, elle fit signe au baron de s’asseoir 
dans un fauteuil placé devant elle. 

Trenck avait vu deux choses en entrant : la 
beauté d’Héléna dans ce négligé qu’elle gardait 
d’ordinaire pour la solitude, puis ce bouquet de 
marguerites blanches qui, placé en évidence au 
milieu de la table, était là sans doute pour attirer 
ses regards et éveiller ses souvenirs. . 

— Monsieur le baron, dit la comtesse, je vous ai 
prié de venir me trouver pour vous faire part des 

I 

intentions de monsieur le chancelier à votre 
égard. s 

— Je les attends, madame, pour m’y conformer, 
dit Trenck en s’inclinant. 

Héléna dont la voix pour la première fois avait 
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I 

à 

perdu de sa fermeté, de son autorité habituelle, 
reprit lentement : 

-TT. M. de Bestuchew pense que, pour répa- 

■P 

rer entièrement envers vous les injustices du sort, 

et vous rendre en Russie ce que vous avez perdu 

* 

en Prusse, il conviendrait de vous donner un poste 
qui vous attachât plus particulièrement à la cour. 
Il juge en même temps que vos connaissances dé¬ 
veloppées, dont il est regrettable de laisser perdre 
Vavantâge, pourraient devenir utiles et. précieuses 
dans une place qui vous rapprocherait des régions 
gouvernementales : il vous offre celle de gentil¬ 
homme de la chambre. 

Trenck savait très-bien ce que, dans la bouche 
de la comtesse, voulait dire r monsieur de Bestw- 
chew pense telle chose, veut telle autre ; il vit par¬ 
faitement que c^était elle qui avait décidé dans sa 

n 

sagesse de lui faire quitter Phabit ddfficier pour 
celui de courtisan, mais il n’en tira aucune conclu¬ 
sion encore. 

Dans sa situation d’âme, il n’aspirait plus à au¬ 
cune fortune ni honneurs, il ne se sentait nulle- 

à 

ment heureux de ce poste élevé auquel on l’appe¬ 
lait ; mais comme il ne tenait pas non plus h être 
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dragon de Tobolski plutôt que gentilhomme de la 
chambre, il accepta en remerciant respectueuse^ 

K 

ment monsieur de Bestiwhew de la faveur qu’il 
voulait bien lui faire. . . 

Cependant son regard s’était reporté vers lehou^ 
quet de margueritèa. 

Si ces fleurs avaient été mises là à dessein on 

% 

I 

avait eu raison, car Trencjc, dans le tumulte de sa 
dernière passion, avait bien oublié la bague de la 
comtesse. Mais, en se la rappelant en ce moment, 
il trouva- sa réponse à de nouvelles bontés assez 
froide;et tenant même de Fingratitude, et il reprit 

à 

I _ 

d’une voix plus pénétrée î 

* 

r Vous le voyez, madame, j’avais raison de vous 

dire que, bien au-dessus des divinités païennes, les 

* 

saintes ont l’avantage de répandre dés bienfaits sur 
leurs fidèles. Vous pouvez juger que l’image que je 
possèdç de l’une d’elles m’est devenue -grandement 
favorable. 

Elle répondit d'on accent doux et rêveur : 

■T 

— En vous donnant cette image, et en acceptant 

■h 

la sainteté que vous vouliez bien me conférer, j’ai 
dit que, de par ma puissante intercession dans le 
ciel, je voulais qu’elle servit à préserver (m consoler^ 



w 


r 
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Elle n^a pu préserver, puisse-t-elle au moins faire 
le reste I 

— Gomment, madame, dit Trenck, mais elle m’a 
parfaitement préservé, puisque je n’ai été atteint 
jusqu’à ce jour d’aucun événement funeste. 

— Vous dites cela? reprit Héléna en le regardant 
fixement. 

—- Et par conséquent, ajouta Trenck, elle n’en 
est pas aux consolations à répandre, 

— Ne feignez pas avec moi, dit d’un accent pai- 
sible Héléna. Dans le inonde, vous faites bien de 

refouler vos douleurs dans votre âme ; mais avec 

* 

moi, vous pouvez les laissez paraître. 

Trenck s’arma de courage pour combattre cette 

ouverture embarrassante, et dit en riant : - 

* 

— Vraiment, madame, ces paroles ont de quoi 
ni’étonner. Je vis entièrement dans mes devoirs et 
mes plaisirs. Je m’acquitte très-âgréablement, vous 

ï 

le savez, de mon /ervice près de l’impératrice. Je 
suis le jour au commandement dè mes dragons et 
le soir au spectacle ou au bal. Je viens de faire un 

w 

voyage d’agrément aux bords de la Moscowa avec 

Fàimable lord Hindfort. .. et je suis rentré à Moscou 

* 

pour recommencer à y vivre de même, et ainsi que 


r 
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VOUS pouvez le voir, sans de trop grandes dou- 

■■ 

leurs. 

— Vous ne dites pas un mot de vérité, répondit 

S. 

la comtesse avec un regard* doux comme une ca- 
resse. Vous n'étiez depuis quelque temps ni .au de- 

E 

voir ni au plaisir, ni à la parade ni au bal; vous ne 
viviez réellement que pour un sentiment exclusif... 
qui a eu une fin bien douloureuse. 

f 

Trenck pâlit et balbutia : 

— Madame... en vérité... je ne puis compren- 

» 

dre... 


—^ Ai-je besoin de nommer 


l’objet de ce senti¬ 


ment? ' 



— Ce serait une supposition fausse. 

' ^ * 

— De rappeler la mort qui Ta si promptement 


— Ce serait plus mal encore. 

La comtesse, se tut. Trenck dit avec un sourire 

s 

frémissant : 

Quoi, madame, parce que j’ai eu l’honneur de 
voir * quelquefois chez vous la princesse à laquelle 

n *■ 

vos paroles font allusion ; parce que j’ai dansé, au- 
tant que je peux m’en souvenir, deux ou'trois fois 
avec elle, il vous plaît de faire de cela un roman. 



so 
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* 

Oh} oui, dit-elle, un roman avec entraîne-^ 
ment subit, avec 'tout aussi prompt rendez-vous à 
la lueur des étoiles,, projet d’enlèvement, de fuite, 
et pour couronnement à cela, tous les serments 
accoutumés,,, Mais ce roman est de ceux qui sub- 
sistentvtrès-réellement dans la vie. 

Trenck malheureux, indigné, faisait des efforts su¬ 
prêmes pour contenir son impatience et conserver 
son rôle d’indifférent ; mais ses lèvres sèches, trem¬ 
blantes ne pouvaient proférer une parole; il.tordait 
convulsivement son gant entre ses doigts. 

— Vous trouvez très-mauvais ce que je vous dis. 
là, reprit la comtesse, vous jugez peu digne et peu 
délicat de ne pas attendre des confidences volontai¬ 
res ; vous pensez que je ne devrais pas ainsi brutale- 

m 

ment vous déchirer l’ame pour en montrer malgré 
vous les mystères. 

A bout de patience, et sentant son sang bouillon¬ 
ner , Trenck ée leva et fit quelques pas agités dans 
le salon. 

— Voilà votre gant tout en pièces, dit la comtesse 
en voyant tomber les. parcelles sur le tapis. 

t 

— Si j’étais un homme, ajouta-t-elle, au lieu de le 
déchirer ce gant, vous me le jetteriez au visage. 
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n’ea aurRis-je pas le droit, madame! dit 
Trenck en s’arrêtant ; devrais-jo laisser ainsi calom¬ 
nier ia vertu, l’innocance, et ceqir’dy a de bien pire 
encore, profaner une tombe. 

-fe 

— Oh! Trenck, dit Héléna, je ne crois pas ca¬ 
lomnier la princesse en disant qu’elle vous a aimé J 

■ \ 

Il y avait'dans co peu de mots tant d’entraînement 
vrai et d’exaltation tendre, que Trenck en éprouva 
une certaine surprise et un adouQissement d’esprit.^ 
Eh bien, madame, dit,il d’un accentplus calme, 
puisque ç’est dans un sentiment favorable pour moi- 
que vous parlez, je m’appuie sur cette bienveillanGe 
pour vous supplier de renoncer à une supposition... 
qui me fait souffrir par son injustice, 

— Quoi! vous niez encore! dit-elle. 

— Je nierai toujours ce qui n’est pas, dit Trenck 

■P H 

le .sourcil froncé et avec un accent dé suprême au¬ 
torité. 

— Alors, dit Héléna, il est temps de. vous faire 

. * 

changer de langage, 

Elle sonna pour faire apporter le café. 

Et lorsque la porte du salon .s’oüvrit, lorsqu’on 
entra, Trenck vit avec stupeur le plateau apporté 
par la Géorgienne. 


V 
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La jeune fille, les paupières baissées, posa le café 
sur la table ; puis elle releva ;les yeux sur sa maî¬ 
tresse comme pour lui demander s’il ne fallait plus 

t 

rien ; et sur un signe négatif^ elle se retira, 

■ï 

Trenck saisi de surprise, de dolère, l’accompagna 
'd’un, regard foudroyant, et dans sa violence^ frappa 
de son poing crispé sur la table de telle manière 
qu’une tasse pleine de café, qui était - devant lui, 
tomba en épanchant son contenu et se brisa. 

1 " 

- r 

— C’est bien, dit la comtesse avec une douceur 
ineffable, mais il eût été mieux encore de casser tout 
le service. 


Trenck tout à'coup se laissa retomber dans son 
fauteuil, jeta sa tête dans ses mains et murmura : 

— Ah !.. Je comprends bien à présent i ' 

Une larme filtra entre ses doigts. 

' ' ■ n 

— Noblecœur! dit la comtesse en se:parlant à 

H / 

elle-rnême. Tandis que les autres font tant parade 
dè leur conquête, tandis qu’ils la signalent de leurs 
regards insolents, comme s’üs plantaient leur dra¬ 
peau au faite de la citadelle vaincue, lui, il cache ses 
succès, ü souffre de les voir dévoilés... Ohl oui, 
noble cœur j celui qui met au-dessus de tous senti¬ 
ments personnels le respect de l’objet aimé. 
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1. V 

' ^ 

■■ ^ . ■ 

Maudite Géorgierine l disait tout bas Trenck. 

L 

N'aceusez pas cettejeune fille,répondit Héléna. 

D’abord elle ne m’a rien appris qui ne me fût déjà 

■■ . ■■ 

parfaitement connu; ensuite/lorsqu’elle m’a parlé 

I * I 

I ■■ ■■ y ' 

de vos amours, c’était par dévouement pour sa maî- 

■I 

tresse et pour, vous. Étant venue souvent chez moi, 

L 

sachant que j’avais quelque pouvoir, et surtout le 

'h 

désir de venir en aide à qui le méritait,- elle m’a 

% - . 

suppliée' de vous protégef secrètement contre les 
pouvoirs réunis de la famille et de la royauté qui 

vous retenaient esclaves. 

\ 

Ainsi, madame, dit Trenck oppressé, c"est vous 


■ \ 


qui m’avez donné cét avis ? 

Oui, cet avis de vous contenter de votre jardin 

■- r ^ ■■ 

solitaire sans laisser approcher vos amours du 
palais. 


duit? 


C’est vous qui m’avez envoyé ce sauf con- 


— Oui!... il était revêtu de toutes les formes lé- 

> L ^ LT 

gales, et aurait pu vous servir à traverser la Russie 

et à ên sortir... puisque vous le vouliez... puisque 

* ' . . . 

c’était pour votre bonheur. • 

Ah ? dit Trenck avec ardeur, vous étiez bien 

î 

instruite ! 
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— Jq Tai toujours été, dit Héléna. 

-r- Pourtant madame 

— Toujours, je vous l’assure, 

— Mais avant que la Géorgienne n’eùt parlé. 

— Je le savais..* j’ai su toutes ces choses avant 
vous-iïiême. 

— Gomment I 

— Oui, lorsque vous avez rencontré ici la prin¬ 
cesse pour la première fois, j’ai su ce qu’il en serait 
dès le commencement du dîner, tandis que vous ne 

t 

Pavez su qu’a la fin. 

— Mon Dieu! madame... 

t 

— Vous vous croyiez bienxachés derrière votre 
corbeille de fleurs. Mais tandis que ces femmes se 
pavanaient, tandis que ces hommes s’enivraient, je 
vous voyais tous deux, là-bas, entre les tiges de 
roses, entre les branches d’orangers, 

— Eh bien ? / 

—-Eh bien, je voyais qu’elle vous admirait, que 
vous preniez une tendre pitié d’elle, puis" qu’elle 
vous demandait de la sauver, et que vous, vous le 
juriez. 

— Ensuite ? 

— Il n’était pas difficile de prévoir que vouspren-^ 
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driez des rendez-voiis pour concerter vos moyens 
d’évasion. 

■I 

C’est inouï. Mais, madaîne, tandis que tant de 
personnes étaient là sans s’occuper de nous, com¬ 
ment aviez-vous pour nous voir des yeux qui per¬ 
çaient jusqu’au fond de nos âmes ? 

Comment ? 

— Oui. 

— Eh bien, Trenck, parce que je vous aimais. 
Trenck reçut comme une commotion dans le cœur 
à cet aveu. ïl resta un moment anéanti de ces pa- 
rôles qui bouleversaient toutes ses idées sur le 
monde, surtout sur la fière comtesse Héléna, 
ïremblant, il n^osait la regarder. 

Quand il releva les yeux sur elle, il lui sembla la 
voir transfigurée. Toute hauteur souveraine avait 

■H 

disparu; sa physionomie était douce et tendre; le 
fond en était empreint de traces de souffrances, 
qu’une émotion longtemps contenue et douloureuse 
de Tâme avait dfi y imprimer ; puis, au milieu de 

I 

cette expression de calme mélancolie, il passait des 
rayonnements de passion exaltée et fière de sa force 
«et de sa grandeur. 

A ce moment où. Héléna se montrait elle-même, 
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f 

n 

elle paraissait aimante à Texcès, et admirablement 
belle de son amour. 

J 

Trenck ne répondit pas. Après.ces .mots d’Héléna, 

quelle parole n*eût été trop froide ou trop auda- 

* 

1 ■■ 

cieusé,. 

Il n'avait levé qu’un regard sur elle, puis il res^ 
tait rêveur les bras croisés sur sa poitrine, là tête 
inclinée. 

Enfin il dit d'une voix entrecoupée : 

. — Je songe maintenant, madame, que vous nous 

h. -H. 

protégiez. Oui, après ce-que je viens d’entendre, je 

■H 

songe que vous cherchiez à nous garantir, à favo¬ 
riser notre fuite. 

— Je l'aurais fait jusqu'au dernier moment, dit 
Hélëna. , 

— Après ce que je viens., d’entendre, continua- 

■i , 

t-il, je songe que vous vouliez nous voir réunis à ja- 

■¥ 

mais, heureux ensemble sur une terre lointaine. 

— Je vous l'ai dit, Trenck, c'était votre bonheur, 
je ne-devais pas penser à autre chose. 

Trenck, à tant de générosité, sentait son cœur 
se fondre d'attendrissement, de sainte , reconnais- 

r- 

sance, , . 

Il se leva, il alla au vase d’albâtre posé.surdata- 
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ble, y prit une fleur, puis, venant se prosterner de- 
vaiiHa comtesse, il baisa laMargmrite à genoux. 

I 

Depuis ce jour solennel, Trenck revit souvent la 

% 

comtesse Héléna dans sare^ra^^c. 

,Et à la fin de sa vie il écrivait ; 

r * 

. « La sévère comtesse de B... est certainement la 

■s 

T 

femme qui m’a- le plus aimé (1). » 

' t 

Les années qui suivirent furent la phase brillante 
et paisiblement fortunée de Texistence du baron 

T. 

. de Trenck.,, ' 

Nous n’en dirons que quelques mots. 

Peu après la scène que nous venons de rappor- 

h 

ter, M, Bestuchew voulut que Trenck travaillât dans 

son cabinet, et le jeune baron passa ainsi presque 

> 

toutes ses journées à la chancellerie. 

- t 

En dehors du sentiment qui le retenait au palais, 
il s’occupait sérieusement des affaires d’État. A 
cette époque, les cours d’Europe recherchaient 

F 

vivement l’alliance de la Russie ; il y avait de Ion- 

4 

gués négociations à poursuivre avec les envoyés des 
puissances étrangères; Trenck, doué de tous les at¬ 
traits de l’esprit et du langage, était toujours em- 

; 

\ 

(1) Mémoires de Trenck, t. II, p. 37. 
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ployé dans ces f dation s diplomatiques ; et avec ses 
facultés naturelles, avec les conseils de la docte 

I 

comtesse Héléna, il obtint des succès qui le mirent 
au rang des hommes d’Éiat consommés. 

Du reste, il était puissamment riche. Laissant en 
réserve les trésors de sa chère princesse Stella, il 
recevait de la chancelière, qui avait, dit-il, la Uhéta-^ 

' tlté d'tinê reine, deux ou trois cent mille roubles, 
par an pour ses travaux. 

11 était dans la destinée de cet homme de nè 
s’arrêter jamais, ni sur là route de la fortune ni sur 
celle de la ruine ; il fallait qu’il fût toujours enlevé 

I 

aux sommets les plus radieux ou tombât dans les 

P- 

abîmes les plus sombres. 

P 

A cette époque/et lors de ses plus beaux jours 
en Russie, là pensée de Trenckse reportait souvent 
sur son couèin le pandour* 

En se Voyant dans une telle situalion^ dont il était 
redevable h la comtesse Besluclie\Yj il admirait celte 

t 

influence favorable du pandour sur sa destinée^ 

I 

qui le faisait profiler, lui, de la protection ménagée 
à tout hasard par le chef dès Hongrois, lorsqu^l 
avait rendu sans rançon la liberté à ses prisonniers 
de'Silésie; car c’était à lin souvenir reconnaissant 
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d’Héléna qu’îl avait dû son intimité près d’elle, et 
de là un sentiment plus tendre, si fécond pour lui 

r ■■ 

en grandeur et richesses. 

Mais en même temps, en rèconnaissant la jus¬ 
tesse de prévision de son cousin, il en naissait 
pour lui d’instinctives terreurs. 

Il se rappelait souvent la dernière lettre dü pan- 
dour, pleine de tristès pressentiments pour lui. Et 
alors, ce souvenir passait au milieu de sa sphère 
éclatante, comme les ailes d’un corbeau rayant de 
noir le fond doré d’une resplendissante atmo¬ 
sphère. 



■ lia fille de Mairie-Tiiéa^èse< 

* 

Dans les premiers jours de juillet 1755, le baron 

► 

de Trenck, étendu dans une élégante voiture de 
voyagé, et escorté de ses gens à cheval, suivait une 
route tracée dans d’agrestes campagnes. 

« 

Il regardait la perspective encadrée dans la por¬ 
tière de la voiture et défilant rapidement devant 
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‘H 

lui^ et,'en considérant ce tableau, sa paupière s’hu¬ 
mectait d’une larme. 

G’est que cette terre était lé Pologne, ces sentiers 
étaient ceux qu’il avait parcourus dans la glace avec 

-■ J 

Schell, ces cabanes étaient celles à la porte des- 

r ^ 

quelles il avait acheté un peu de pain et le’droit de 
coucher, sur la paille, avec , le prix de son chapeau 
ou de ses bottes vendues le matin, 

, I ■ - 

Maintenant, ces campagnes étaient revêtues de 

■ ■ 

leurs prés verts, de leurs grands rideaux de feuil¬ 
lage, de leurs champs de lin fleuri, vaste nappe 

F ' 

d’azur comme celle du ciel, Trenck y revenait en 

I ^ ^ * r ' ' 

■ ^ ^ 

grand seigneur, avec une place faite dans le monde, 
des sacs d’or dans les caissons de sa voiture. Pour-■ 

’ " I 

■ ■■ 

tant une douloureuse sensation lui serrait le cœur;' 

i 

il se demandait s’il n’était pas plus heureux autre- 
fois sur cette route, ayant toutes les espérances 
qu’il lui plaisait de se créer. ' . 

Dans le malheur, on sent qu’il va venir des jours 
meilleurs; à l’apogée de tous les biens, un éprouve 
l’instinctive crainte de l’avenir, et le sort rétablit 

■| ■■ r 

presque ainsi la balance. , : : 

L’impératrice de Russié avait offert au baron de 
Trenck une mission à Vienne^ Comme il hésitait à 


■i 


i 
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' J 

accepter, le comte de Bernes qui, ayant achevé son 
ambassade allait retourner en Autriche, l’avait vive- 

X 

ment engagé à consentir, en lui promettant son 

+ 

appui; lord Hindfort aussi, son sage ami, l’avait 

H ^ 

conseillé dans le même sens. En même temps, la 
comtesse Héléna avait combattu ce parti de toute 

1 ■■ h + t ■" - ’ 

la puissance de son amour, qui, dans sa nature gé-r 

■ r 

néreuse et dévouée, ne devait être inspiré que pour 
le bonheur de Trenck. 

Enfin les conseils les moins bien éclairés l’avaient 

F 

emporté. Trenck, ayant accepté l’ambassade, avait 

■ 

écrit à son cousin le pandour qu’il arrivait à Vienne 


où il pourrait enfin le revoir, et il , était parti. 

N ■ ■ ^ 

J 

Pourtant à Saint-Pétersbourg, une lettre de la 

■fc 

comtesse, les ardentes sollicitations de cette amie 

I 

pour le retenir, l’avaient fait balancer à revenir sur 

^ - 1 ^ T. .^1 ■- • X. . 

ses pas. Mais Héléna lui envoyait en mêmé temps 
son portrait enrichi de diamants pour le cas où il ne 
voudrait pas renoncer au voyage, et.il avait pris le 
parti de se contenter de cette image. 

Sa route avait été tracée à travers la Russie, la 

" * 

Pologne, en longeant la Prusse, puis il gagnerait la- 

Hongrie, d’où Rentrerait en Autriche. 

^ ^ - * 

■ 

Ce jour là, comme il considérait avec attendris- 
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Sèment cette terre où il avait frayé son rude péleri- 

4 

nage, un incident vint rendre ses souvenirs plus vi¬ 
vants . 


Sur la route, il vit un homme portant runiforme 
de la garnison de Glât2‘ avec lequel son ami Schell 
s’était sauvé, fort poudreux, fort déchiré aussi, 


comme l’était celui de son compagnon de voyage, et 
regardant anxieusement une cabane peu éloignée 
comme s’il eCit songé aussi à aller y demander l’hos- 
pitaHté, ’ 


Le dœür de Trenck s’était déj k porté vers ce pau- 

■ 

vre Voyageur, lorsque celui-ci qui croisait la voi¬ 
ture, s’étânt approché, il reconnut le lieutenant 
Bach. 

Pousser un cri dé joie, sauter sur la route, em¬ 
brasser Bach et le jeter dans sa voiture, fut Taffaîre 
d’une seconde. 

Il recueillait le pauvre Vagabond sur son chemin 
comme autrefois le général Liewen, à sa sortie du 

*-•- I 

funeste château de Gannau, l’avait fait pour lui- 

" ^ ■ 

même. Le mirage du passé devenait toujours plus 
frappant. 

f ,1 P 

Inutile de dire que la sui?pfise et la joie de Bach 

P 

ne furent pas nioins grandes; 
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f ri- 

r 

Ta vôUà donc ! s’écria Traock, ta voilà mon 

cher ennemi de la forteressa da Glatz ! 

— Oh ! eniiemiy dit Bach, quand tu avais la pré- 

\ 

tention d’être plus fort que moi sur las armas. 

-i-- Si bien que je t’ai donné un bon coup de sabre 

■P » 

pour te montrer que cette prétention était une vérité, 

■ I 

— Alors j*ai vu que tu étais lè maître. Je t’al 
aimé et admiré à ma place. 

— Mon brave lieutenant! Maie que diable faia-tu 
eii Pologne? 

■ — Ce que tu y faisais autrefois. Je me suis évadé, 
et je chemine comme unvjoup, en cherchant les 

plus épais fourrés pour tâcher qu'on ne me reprenne 

‘ \ 

pas. 

— Toi aussi, te Voilà parti sans congé, 

\ 

— J1 y en a bien d’autres, 

— Cette pauvre citadelle est malheureuse an mé- 
nage ; on n’habite avec elle que pom* songer à la 
quitter, 

■— Et pourtant, ce diable de chemin de la fuite 
n’est pas de roses. 

— Oh r je sais ce que tu as souffert!... Tu as 

■I 

passé des nuits sur la dure à grelotter, tu as trem»- 
blé à tout ce qui te semblait l’ombre d’un Prussien, 


■y 
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tu as passé des jours sans pain.., tu as èu froid, tu 
as eu peüf, tù as eu faim... ■ 

— Tour à tour... ou'bien toùt cela à la fois. 

— Bon, c’est fini..', te voilà abrité dans ma voi¬ 
ture : tu n’as plus ni froid ni peur;.. Mais j’y pense, 

■* 

H 

tu as encore faim. 1. La voiture ne t’ôte pas ce mal 
là comme ïes autres. , ' 


trenck ^fit arrêter et tirer des caissons un poulet, 

. ■■ ■- 1 ■■ 

ün jambon, du vin vieux, un bon pain.: Puis, tandis 

b 

que le voyage continuait, il regardait avec sensualité 
son ami qui mangeait, croyant encore rassasier lui- 

t 

ïnème sa faim d’aütrefois. 

-- Et que fait-on à la citadelle ? demanda-t-il. 

\ 

.—Dame !... on n’est pas si heureux que me voilà, 

■> _ t 

. dit Bach en aspirant l’air de la liberté et en se tail- 

ï » 

lant du poulet. ■ 

— Le commandant Fouquet n’est pas mort? 

— Du tout... Il pensé toujours à toi. 

y - ' ‘ + 

— Tais-toi, Bach... cela fait mal de savoir que 
les méchants pensént à vous. 

“ C’est vrai. 

■ 

r ' 

■■ 

-T- En vous regardant ainsi, ils peuvent avoir la 

- 

fascination du serpent qui fait venir l’oiseau dans 

« ^ 

ses mâchoires: 


1 
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b- 

— Bah! il y a entré lui et Toiseau une bonne. 

f ' ' 

frontière, qui rompra bien le charme. 

I 

— Bach 1.,. Et le roi de Prusse ? 

— On vante ses vertus, sa générosité, sa sa- 
gesse... On commence à rappeler Fredaric le 
Gmnd, Mais je ne m’y fierais pas. 

V -w 

— Nhmoi. , . 

“ Et le beau titre de généreux.. Je le garde 

« 

pour ton vin... il est excellent, mon ami Trenck. 

/ ^Les hautes vertus de notre souverain...,Tiens, 

? ' 

ce sont les fleurs, les diamants, les sourires de la 
Pbmpadour de France, qui, tandis qu’eUe fait miroi- 

J L 

H 

ter tout cela aux yeux, étouffe Latude dans un cachot 

r 

de la Bastille. 

^ - -L 

J 

; “ Je te prie 1 pas de ces histoires là... devant un 

fugitif. . 

* 

— Deux fugitifs.,. car. il faut me compter. 

“ Oh 1 tu es un proscrit couvert de richesses, 
d’honneur, et moi le vagabond désarmé,, que sa fai¬ 
blesse livre au premier venu. : 

É ^ ^ 

— N’importe Bach, ily a tQujours un point du 
monde où se tient ouvert un cachot pour moi... Ces 
préparatifs sont d’une pensée assez désagréable 

I 

pour gâter souvent tout le reste; 

4 . 


t 
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A propos,, Trenckj où vas-fcu maintenant ? 

A Vienne; remplir une mission que m’a donnée 
la czarine. 

C’est encore une faveur^de ta belle fortune. 

■I 

Oh! j’ai'bien balancé... je ne vais à cette cour 

1 

qu’à regret.*. Jeune homme, sur les chanips dé ba¬ 
taille de Silésie, j’ai été accoutumé à ne Considérer 
les Autrichiens que comme ennemis ; et me voir en 
face de ces habits blancs pour pactiser àvec eux, 
me semble une trahison. 

Ne sois plus Prussien du tout. Il en coûtera 
peu de chose au grand seigneur de Moscou et de 
Vienne. 

■■ ^ . * f 

4 

C’est vrai... Eh bien, toi aussi; Ba.eh,^ laisse 
tout cela... Secoue de*tes pieds la poussière des 
remparts de Glatz. , ^ 

— Oui... mais pour àller Dieu sait où... Ma foi, 

■ 

■ 

"■ J ' ■ - ' J * 

Trenck, je fais bien honneur au jaüibon. 

h 

— Et au vin d’Espagne... Mais voyons. Tu pensés 
bien que maintenant je ne tè laisserai qû’èn lieu de 


sûreté:.. Où veux-tu aller? 

F 

— Partout ôû un pauvre Üi 
de faim. 


Dans l’armée? 


ne pas mourir 


L 



I 
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- r Oui... soldat où l’oïi voudra, 

— Tu aimerais peut-être mieux la grade de eapi'^ 

taine. 


—‘Oh ! non, parce que je ne l’aurais qu’en rêve, 

* 

— Tu l’auras pour tout de bon, mou cher Bach, 

ri 

Je f achèlerâi une coflapagïiia de dragons. 

— Trencki toi!.., est-il possible, mou Dieu ! 

— Tu es de bonne maison, et j’ai bien assez de 

crédit eu Russie pour te faire agréer. Et la preuve 

+ 

que j’y compte, c’est que je te donne dès à préawt 
cinq cents ducats poiv ton équipement. 

— Morbléu ! tu veux donc me faire mourir de j oie i 

---Au contraire, je veux te faire bien vivre. 

* 

^ Oui.. . de poulets et de jambon, comme à 


— Il ne s’agit que de perpétuer ce repas qui te 
plaît pour toute la vie, et cela sera fait. 

Lés deux amis voyagèrent ensemble jusqu’en 

T J 

Hongrie, d’où le baron de Trenck fit partir Bach 
avec des traites pour son banquier, des lettres de 

recommandation pour ses amis, et toutes les garan*?* 

^ ■■ 

tiesnécessaires pour son installation dans l’armée (1). 

f 

/ 

A 

(1) Bach fit si bien son cl^emin qu'il arriva en quelques 
Années au grade de colonel « 
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. ' I 

Après celte heureuse chance d’avoir sauvé un 

!-■ 

ancien camarade en chemin/ Trenck voyagea plus 
légèrement. Et le 15 juillet, par Tun des jours les 
plus radieux qui vinssent dorer la belle Allemagne, 
il arriva aux portes de Vienne. 

Il avait envoyé un courrier à son cousin le pandour 
pour lui annoncer le moment précis de son arrivée, 
et il le trouva Aux approches de la capitale. 

Le chèf des indépendants était accompagné de 
son lieutenant Nadir et d’un brillant état-majôr ; il 

r L 

amenait pbur le baron un de ses magnifiques che¬ 
vaux hongrois, qui avaient autrefois excité ia convoi¬ 
tise du jeune garde du corps de Frédéric, et dont 
renvoi avait commencé les relations d’amitié entre 
les deux cousins, lorsqu’ils n’étaient encore que de 
loyaux ennemis. 

Trenck quitta donc sa voiture pour monter à 
cheval près du pandour, et tous deux firent une 
brillante entrée dans la ville. : ' 

Le baron logea à l’hôtel de François de Trenck, 
sur la place Graben. 

Il ënvoÿa ses lettres de créance au palais^ et reçut 
audience de l’impératrice pour le jour suivant, 

J 

Le moment où il vit la première souverain d’Al- 




\ 
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I 

lêmagne resta toujours gi^avë dans la mémoire de 
Treiik, et il fut d’un assez remarquable intérêt pour 

P 

que nous le retracions ici. 

La cour était à Schœnbrunn ; le baron de Trenck 
partit avec le pandour pour se rendre à cette rési- 
detice. 

Le chemin à parcourir était un délicieux paradis, 
toujours tracé dans ces jardins des faubourgs de 

■ I 

Vienne, frais comihe dés corbeilles dé fleurs, om¬ 
breux, profonds comme dès forêts, où se rencon- 

* 

trent les grandeurs du monde et de la nature, où les 
voitures des opulents seigneurs sillonnent les allées 
où les cerfs et les daims viennent du fond de leurs 

I- 

sombres retraites observer curieusement les modes 

nouvelles des parures et des équipages. 

« 

' Les campagnes qui succédaient à ces jardins, 
étaient plus riches et fécondes sans être moins rian¬ 
tes déroulées sur le bord du Danube, elles reçoivent 
de ses vapeurs une remarquable fertilité, et lui don¬ 
nent en retour le reflet de leurs rives luxuriantes 

pour remplir son bassin de magiques paysages. 

§ 

Trenck réfléchissait. En cheminant à côté du Hon- 
grois, il jetait un regard oblique sur ce chef d’une 
figure aussi régulière qu’imposante, d’une taille de 
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plus de six pieds, si bien proportionnée qu’elle était 
était aussi belle que formidable, portant son bonnet 
fourré, paré d’une croix de diamants seulement pour 
qu’on le reconnût dans la mêlée, une ample tunique 

de laine, un sabre turc enrichi de pierreries, comme 
s’il eût attaché plus de prix à son arme qu’à lui- 

même. 

Il se disait que ce pandour était le véritable roi de 

w 

ces terres germaniques, puisqu’il les avait sauvées 

du désordre et de la ruine. 

Marie-Thérèse, fugitive pendant Tusurpation de 
Charles-Albert, s’était réfugiée che^ les Hongrois ; 
ils lui avaient fait un rempart de leurs tentes, et 
abaissant leurs sabres nus à ses pieds, ils lui 
avaient juré de mourir pour elle ou de lui rendre 
ses États. 

François de Trenck était le chef de partisans qui 
avait le plus puissamment aidé à ce triomphe d’un 
règne meilleur, et l’Autriche lui devait tout comme 

4 

la souveraine. 

Aux cotés du pandour, le baron paraissait donc 
sous le jour plus favorable à la cour. 

Les deux cavaliers entrèrent à deux heures à 
Schœnbrunn. 
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Ce palais, qui abrite son austère grandeur derrière 
ses fortification inébranlables, n’a du dehors que la 
beauté de la force et la majesté d’une antique puis¬ 
sance. Mais l’intérieur a pu se parer des charmes 
qui naissent en quelques printemps; lepatc est splen- 
dxde et possède les plus belles serres du monde; 
des serres à la fois remplies de plantes exotiques et 
peuplées dés oiseaux de ces lointains climats qui se 
retrouvent dans leurs feuillages accoutumés. 

Marie-Thérèse était dans ce parc> présidant une 
touchante solennité. 

I 

Lés officiers de garde firent entrer le baron de 
Trenck et le chef militaire qui l’accompagnait dans 
rintérielir de cet enclos, en attendant que la sou- 
veraine put donner audience à l’envoyé de Rus • 

r- 

sie. 

Trenck avançait dans ces bois fleuris, l’œil fixé 
sur le groupe dont l’impératrice était le centre ; il 
demeura à cinquante pas de là, sous un bosquet d’ofi 

y 

il put considérer la scène suivante. 

Marie-Thérèse était debout devant un portique do 

■ 

marbre blanc. C’était une femme de majesteuse fi¬ 
gure, grande et blonde, dans la force de l’âge et 
Tapogée de la beauté, La mère de Joseph II avait 


1 
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deux plus jeunes enfants. Elle tenait sur Tun de ses • 
bras, une petite fille d’un an .tandis qu’une autre de 
deux ans de plus seuleinent, était à ses cètés sus- 

I 

pendue à la main qu’elle lui tendait. ; 

La souveraine vêtue d’une robe de soie bleue à 


reflets argentés, la tête ceinte d’un ruban d’argent 
qui séparait ses cheveux, gardait encore de ce léger 
diadème quelque chose du rang suprême dans la re¬ 
traite du. palais. La force et le courage doininaient 
sur ses. traits. Si dans ses draperies d’azur et son 
aüréole blonde, elle ressemblait à un angé, ce n’é¬ 
tait pas à ceux qui chantent paisiblement les louan¬ 
ges du Seigneur sur leurs harpes d’or^ mais à ceux 

J ■ 

qui, le glaive au vent, sont prêts, à tenir tête à tous 

#■ 

les démons d’enfer. 

' ■■ ■ - ■ ■ r . ' ^ 

Devant elle, était l’astrologue qui venait tirer l’ho¬ 
roscope de ses enfants. On en était encore à cette 
croyance qui ne s’est pas effiacée depuis longtemps, 

h ' 

et reparaîtra peut-être un jour. ^ - 


Cet astrologue était le maître des maîtres, il avait 

« 

changé l’ancienne astrologie. Gomme les augures fo- 
.mains, il étudiait à ciel découvert et bornait ses 

n 

- + 

observations à un seul astre, le soleil. 

r . ^ 

C’était le philosophe de la lumière. 
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5 

^ F 

Il disait qu’il ne fallait pas s’enfermer dans l’ombre 

n 

pour lire au grand livre de vérité. 

Que c’était folie de consulter des astres plus éloi¬ 
gnés et moms connus, quand nous avions notre 
soleil à nous devant nos yeux. 

Aussi, pottait-il une robe de laine blanche bordée 
de rayons de soleil, c’est-à-dire dé bandes d’or, et 
sur le front la bandelette consacrée, oîi rayonnait 

en pierreries l’image de son astre. 

■ 

Les deux imposants personnages, la souveraine, 

le prêtre de l’avenir, tenant leurs pensées ardem- 

« 

ment attachés sur ces deux enfants à peine nés, 

étaient revêtus d’une simple mais saisissante majesté. 

■ ^ 

Dans le fond du tableau, il n’y avait que recueille¬ 
ment et silence. Les seigneurs, tenus immobiles par 
le respect, le temps calme, le feuillage sans souffle et 
sans murmure, paraissaient s’unir à la religieuse 

solennité 

I 

■ ■ 1 - 

^ / " 

' "L’astrologue prononçait ses formules mystérieuses 

il formait ses signes cabalistiques, puis il regardait 
tour à tour la pètite fille de trois ans et le soleil que 
ses yeux s’étaient accoutumés à fixer : il observait les 

^ I - . I _ . 

efféts de lumière sur le visage de l’enfant, la forme 
légère de son ombre sur le sable. 
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— Maître, dit Marie-Thérése, je ne tremble pas, 
quoique le destin de ces enfants soit ce que j’aî de 

plus cher au monde; ainsi, dites sans dégui- 

■ 

sement tout ce que vous pourrez en apercevoir; 

■i 

parlez avec courage puisque je vous entendrai de 
même. 

* 

. Et rastrologue, explorant plus profondément en- 

» 

core l’irradiation de l’astre : 

. —Une couronne, dit-il une couronne dans les ra¬ 
yons du midi... elle forme ses fleurons royaux d’é¬ 
tincelles de lumière. , 

h 

— Je pense bien, dit Marie-Thérèse, que ma fille 
Caroline sera reine ; mais dites ce que vous yoyez 
de son destin .dans ce règne. 

— La couronne s’injecte de petites taches som^ 
bres... ce sont des influences funestes à la royanté 
qui la troublent; je vais voir si la couronne en triom¬ 
phe... non une vapeur grise la voile,.. et mainte- 

* ' ■ * 

nant que le nuage a glissé... je ne vois plus rien à 

■■ 

la place qu’il découvre. 

— Et comment^ maître, traduisez-vous cette va¬ 
peur grise dans laquelle la couronne se perd ? 

— Madame... c’est l’exil... sans retour. 
Marie-Thérèse laissa s’abaisser son front assom- 
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i 

L 

bri, et resta un moment en silence, puis elle revint 
à son plus jeune enfant. , 

La petite fille d*un an craintive sous les regards 
qui Tentouraient, par un fugitif mouvement de tète, 
retirait son joli visage derrière ses cheveux déjà 

M 

longs et bouclés. 

Maïs la mère la souleva un peu plus sur son 
bras, en disant à l’interprète du destin : 

— Voici ma fille Marie-Antoinette, prononcez sur 
elle. I 


H- ■ 

Et Pastrologue après avoir renouvelé ses obser¬ 
vations et fouillé dans les rayonnements cé¬ 
lestes : 

— Oh! dit-il, c’est encore une couronne.;. Non 
plus un cercle d’or, à peine perceptible dans les 
jéts lumineux, mais cette fois une image claire et 
splendide de l’emblème de la royauté. Elle s’est 
formée à l’occident, et c’est la -plus radieuse que 

j’aie jamais vu paraître dans les révélations de 

* 

l’avenir; 


’ * 

Observez-la, maître, dit l’impérâtricé; 

y 

Elle jette un vif éclat... mais qui vacillé à mes 

yeux, étant souvent cfoîsé par les vapeurs grises 

■ 

de l’atmosphère. 


ï 
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— Ce sont déjà des signes de luttes sans doute... 

■ 

regardez encore,. 

— Je la vois toujours... mais encore cette fois 
un nuage s’approche... et maintenant... il a tout 
effacé. 

J ■■ 

— Etudiez ce signe et parlez^ je l’exige, 

— C’est un nuage sombre, compacte, et de nature 

■f 

étrange... sa masse noirâtre est infiltrée de lignes 
rouges, commes des teintes de sang. 

— Maître, dit Marie-Thérèse en pâlissant, quelle 

H 

signification donnez-vous à ce nuage ? 

- • - ’ ' 

+ 

— Je ne peux le dire, madame,' répondit l’astro¬ 
logue, car je n’en ai jamais vu de semblables dans 

* ■> 

les cieux. . 

1 

■h- 

. Mais sous la gravité immuable du prêtre du des- 

h 

tin, ily avait en ce moment une expression d’étonne- 

■ 

ment et de terreur voilée. 

— Oh! ma pauvre enfant, dit l’impératrice en 
serrant la petite fille sur son sein. 

- 

Cet accent d’une mère désolée termina la 

■■ ■ 

I 

séance. 

■ 

■ 

Ces deux petites filles devaient être plus tard 
Carohne, reine de Naples, et Marie-Antoinette, reine 
de France. 
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■ -P 

Tout le monde, dans une sorte de consternation, 

J •-J- 

sortit du parc impérial en silence. 

* 

Nous avons dû rapporter cet incident du voyage 
du baron de Trenck, car, bien qu’il paraisse fort 
étranger à celui-ci, on verra dans la suite que ce 
moment, par les relations mystérieuses et bizarres 
de la destinée, eut une influence suprême sur le 

i 

déiioùraent de son histoire. 

■ 

. . h 

I 

\ 

' T- 

VI 

V 

Ije depniep coup de pistolet. 

* 

I ^ 

I _ r _ 

/ >■ 

Nous passons sous silence le séjour du baron de 

■r h 

Trenck à Vienne ; il n’y a rien à rapporter de son 

, 

existence dans cette nouvelle cour, remplie comme 

h 

dans les autres par lès travaux diplomatiques, le 

luxe, les plaisirs, les succès, les amours. Les jours 

heureux ne laissent rien dans l’histoire. 

Et Trenck était heureux; surtout son orgueil, 

qui fut toujours la plus forte partie de sa nature, 

respirait à pleins bords, s’enivrait à une coupe 

• ^ 

toujpurs pleine. 

Àu bout de trois mois, et lorsque le moment de 
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son retour en Russie était venu^ il apprit la mort 
de sa mère. Il désira se rendre à Dantziclc pour 
régler avec ses frères et sœurs ses affaires de 
famille; et^ après avoir écrii; au cabinet, de Mos¬ 
cou pour en demander rautorisation,, il régla son 
itinérante par les bords de la Baltique. 

Il partit de Vienne le 10 octobre. 

Le chef des pandours qui retournait en Hongrie 

I 

raccompagna pendant les premiers jours du voyage. 

Par une matinée d’automne pâle et voilée, vers 
les frontières de Hongrie aux sites sévères et silen¬ 
cieux, les deux cousins se disaient adieu. 

Le chemin se divisait en cet endroit ; François 
prenait la routé des montagnes, et Frédéric celle 
qui descendait dans les plaines de la Pologne. Comme 
lê premier trajet était Inaccessible pour les voi¬ 


tures, les gens du chef militaire sellaient des che- 

J 

vaux de main pour lui et popr sa suite ; le baron 

* 

qui avait mis pied à terre, restait encore dans Ce 
dernier instant auprès de son cousin. 

Les deux voyageurs étaient arrêtés sous une 
grande voûte de chênes jaunissant à la lisière d’une 
forêt sauvage et grandiose ; à quelques pas, les 
chevaux du pandoitr hennissaient de joie en retrou- 


é 
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* 

Vânt les senteurs dè leur âir natal, et les gais soldats 
les harnachaient eii chantant ; de l’autre côté, les 
équipages du baron l’attendaient. 

— Le temps est déjà froid quand le soleil sc 
cachCj dit Frédéric de Trenck ^ en resserrant son 
manteau. C’est le premier jour sombre qui nous 
revient depuis trois mois^ 

Et vous èteâ saisi de cette légère fraîcheurj 

*■ 

pauvre homme de c'our, dit son côusin, 

h 

4 

. — Vous vous trompez, François, dit le baron, 
nulle température ne me pénètre... Mais, tenez,c’est 
uîiè autre espèce de frisson que je ressens parfois, 
et dont l’impression m’est plus pénible. 

“ D’oii peut-il venir, beau cousin ? 

— De Vous, monsieur lô raisonneur. Oui, parfois 

1 

au milieu de ma vie fort brillante, les funestes pré¬ 
dictions de votre dernière lettre sé font tout à coup 
ressentir en moi, plus mornes et froides que ce 
vent du nord. 

^ Tant mieux, alors ! si elles se réalisent un 
jour, vous saurez au moins que je l’avais prédit. 

— Le bel avantage I... après te malheur, j’aurai 

i 

par-dessus le marché le plaisir de savoir que j’ai 
été un sot en ne vous écoutant pas, 


T 



+ 




f 


J , ^ + 

Mon pauvre Frédéric?... Eh bien, il serait 


temps encore...Tenez avec moi en Hongrie. 

En Hongrie? 

■H 

— Croyez-vous donc que vous y seriez si à 
plaindrê? Vous ferez comme moi,, vous : fertiliserez 
de.vastes domaines... Il y a là dix châteaux et pour 


plus d’un million de terres qui, d’après mon testa-r 
ment, vous reviennent après moi... Puis, lorsqu’il 
se présentera quelque cause juste à servir, ou quel- 

■'i 

f 

que occasion de faire fortune, vous mènerez en 
guerre, le sabre au vent, au son de leur musi¬ 
que terrible, ces hardis régiments dont je vous 

■H 

laisserai aussi le commapdement. Ils redresseront 

h 

les torts comme ils l’ont \iait pour Marie-Thérèse, 
ou'bien iis reviendront de chez les Tartafés avec 
des têtes d’ennemis au pommeau de leur selle et 

P _ ' ’ 

des sacoches d’or dans leurs chariots. , 

\ : : 

— Non, jamais, François, jamais rien de ce que 
vous dites ne pourra me plaire, ni existence obscure, 
ni guerre barbare. 

—Il vaut mieux être homme de cour, n’est-ce 
pas? c’est-à-dire tout sacrifier à une valeur d’em¬ 
prunt, n’être plus un homme, mais un habit brodé, 
laisser tomber le dedans en pourriture pour parer le 


y- 
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dehors : comme le citron, qui, k mesuré qu’il se 

met en étoupe, prend une écorce plus dorée. 

’ ¥ 

— Vous allez trop loin, François, et l’exagération 
ne dit rien. 

* 

— Ah! par exemple,me direz-vousqu’auprèsdes 

\ 

princes on ne s’abdique pas soi-même? Si fait, mes¬ 
sieurs, vous n’êtes plus vous, mais un objet du luxe 
souverain, ùp rayon utile à sa splendeur. Vous, ba- 

I ■ 

ron de Trenck, on ne connaît plus de vous que le 
gentilhomme de la chambre, un autre est le capi¬ 
taine des gardes, un autre Vécuyer, un autre le 
veneur. C’est positif ; il y a trois classes de gens 
qui perdent leur nom ; les courtisans, qui ne sont 
plus que des titres, puis les malades des hôpitaux 
et les malfaiteurs des galères, qui ne sont plus que 

i 

des numéros. 

h I 

— Taisez-vous, François ! ce n’est plus le vent 

h 

de glace que vous m’envoyez, c’est le vent de 
mort. 


— Pourtant, ce que je viens de dire est général, 

F 

et pour vous, Frédéric, il y a encore un danger de 
plus. Oui, ce coup de massue sans cause qui vous 
est tombé sur la tête à la cour de Prusse, vous a 
marqué dès votre première jeunesse pour être 
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trompé dans votre amour des souverains, 'pour en 
être injustement persécuté. 

Et qu’y puis-je> mon Dieu! 

— Vous sauver. Voyez, en ce moment, deux 

I 

routes vous sont ouvertes... Je ne parle pas au 

V 

figuré... non : voici devant vous les deux principales 

voies de ces frontières. L’une monte à travers les 

■ 

forêts au manoir de Hongrie, où vous trouverez la 
vie d’homme et de soldat, l’autre vous ramène d’où 
vous venez et parmi les mêmes dangers, 

— Ah ! ne parlez pas ainsi 1 

ri 

— Je puis bien vous dire où vous allez. Ah! nous 
sommes ici dans'le pays des fictions, des légendes 
lamentables ; elles servent en ce moment à peindre 
ma pensée. Oui, figurez-vous que, dans cette route 

que vous choisissez, vous trouverez à chaque pas 

* 

l’herbe qui égare^ vous passerez au bord de la ri¬ 
vière où la nymphe des eaux vous attirera dans ses 
bras pour vous coucher dans le lit de vase des 
noyés, vous entendrez l’oiseau à bec d’oi\ dont la 
voix est si douce qu’on le suit jusqu’à ce qu’il 
vous ait conduit au précipice. 

—: François, il est cruel de rappeler vos prévisions 
quand j ’ai avoué être assez faible pour les craindre4 
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■h 

A cet instant, on amena au chef son cheval, qui 
piaffait d’impatience. 

Le pandour s’arrêta encore en tendant la main à 
Frédéric. 

— Ah ! François, dit le baron, vous savez: bien 
que je suis enchaîné à ma carrière, que ma nature 
comme la force des choses me ramènent à la cour ; 
pourquoi voulez-vous que j’y retourne avec cette 
ombre funeste dans Famé ? 

Le pandour sauta en selle et partit, mais en se 
retournant pour dire encore : 

I ^ 

— Allez, Frédéric, donnez aux princes une vic- 
titne dé plus ! 

n 

Et il disparut. 

Lé mouvement rapide et étourdissant du voyage 
effaça bientôt l’impression pénible que le baron de 
Trenck avait reçu de cet adieu. 

9 

Dans toutes les villes qu’il traversa, sa belle 

h 

position, ses agréments personnels, ces charmes 

* 

de l’esprit et de la figure pour lesquels il ne connut 

jamais de rival, le firent rechercher et fêter dans.le 

■ 

meilleur monde. Il ri’en fallait pas tant à sa nature 
légère et présomptueuse pour oublier toute .craintq. 

* 

f 

A Dantzick, il régla ses affaires de famille de ma- 
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~ . k 

• riière à jouir des biens qui lui laissaient, ses parents, 

■■ ■ f 

ses terres étant confisquées en Prusse, Sa sœur, 
veuve alors,. se justifia près de lui de la réception ' 
cruellq qu’elle lui avait faite au château de Hannau, 
où elle était sous la puissance despotique de son 
mari, et ils renouèrent des liens d’amitié qui durèrent 
toujours, . \ 

Une remarquable coïncidence vint marquer le 

r 

voyage de Trenck dans cette ville; il s’y trouvait 
dans le moment où le roi de Prusse venait visiter 
son camp sur le territoire qui touchait à ses murs (1). 
En se retrouvant si près de lui, Trenck était con- 

■■ t 

stamment préoccupé de son ancien maître et ami,; 

comme ces images qui s’incrustent , dans l’œil, la 

1 

figure de Frédéric était partout devant lui; il la 

r 

' _ ’i 

trouvait dans les cercles du monde, dans lès pay¬ 
sages d’alentour, et c’était encore le premier objet 

qu’il croyait voir en rentrant dans sa chambre. , 

* 

Parfois il s’arrêtait en regardant du côté de l’ho¬ 
rizon où devait s’élever la tente du roi, et il disait 

I - ^ 

les yeux humides de larmes : 

— O Frédéric! frère dé ma jeunesse, pourquoi 

(1) Xe territoire était à la Prusse, mais Dantzick restait ville 
■ libre. ^ 
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n’étions-nous'pas égaux pour nous aimer ou vider 

■k 

nos différents à la pointe de T épée et nous tendre 

■ r 

la main après ? Pourquoi étais-tü armé du sceptre 

h 

pour me frapper sans, retour. Ja, en te privant 
d’un ami tel que je l’aurais été dans tous les mo¬ 
ments de ta vie, ta puissance souveraine t’a fait, 
autant de mal qu’à moi ! 

A côté de cela uii léger et joyeux souvenir se 
trouvait aussi à Dantzick. C’était là' que Trenck 
s’était si habilement joué des traîtres prussiens, 
avec six dragons cachés dans les blés, et les bons 
offices de Frantz, qu’ü avait pris alors à son service 
pour ne plus le quitter. 

Parmi les personnes marquantes que le baron 
eût occasion de voir dans la ville, il en est trois que 
nous devons citer. 

h 

II'y avait d’abord un nommé Weigarten, très-haut 

L ■ 

■■ ,M 

placé dans la faveur du roi de Prusse, dont l’arrivée 
à Dantzick avait coïncidé avec celle de Trenck, et 
qui y venait, disait-on, chargé d’une mission im¬ 
portante, dont personne pourtant ne connaissait la 
nature. 

J 

Puis, le résident de Prusse Reimer, qui était 

h 

encore à ce poste où Trenck l’avait laissé bien des 


* 
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années auparavant. En retrouvant dans le monde ce 
vaincu d’autrefois, Trenck avait ajouté par le sar¬ 
casme à son ancienne honte. 

— J’ai l’honneur, avait-il dit, de saluer la per¬ 
ruque de monsieur le Résident. La dernière fois que 

j’eus l’avantage de la voir, au cabaret de Langfuhr, 

* 

elle était privée de la tête qu’elle eût dû coiffer, 
mais elle y perdait si peu que je m’empressai de 
lui présenter mes hommages, comme je suis 
charmé de le faire de nouveau en ce moment. 

Ensuite Trenck fut en grande intimité avec 
M. Abramson, résident d’Autriche, qui le combla 
d’amicales prévenances. 

Le moment du départ était venu. Trenck retint 
son passage sur un navire suédois qui mettait à la 
voile le lendemain pour Riga. 

Sur le point de quitter la ville, il alla faire ses 
adieux à M. Abramson, qui le vit partir avec la 
plus grande peine et lui dit : 

— Au lieu d’aller coucher à bord, donnez-moi 
cette dernière soirée ; nous irons ensemble souper 
et passer la nuit à ma maison de campagne... aux 
portes de la ville... Je vais envoyer en rade, savoir 
l’heure précise du départ du bâtiment, et demain 
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matin vous serez sûr de ne pas le manquer, mais 
du moins vous aurez accordé cette faveur de vous 
posséder encorej à un vieil ami qui, en vous quit¬ 
tant, n’est pas sûr de vous revoir. 

Trenck ne put refuser cette invitation si pres- 
santé; il envoya seulement ses bagages à bord, et 
partit pour la jolie maison de campagne de M. Abram- 
son, ayant avec lui ses deux domestiques affidés, 
Karl et Frantz. 

M 

Cette habitation, à une petite distance du golfe 
d’Augil, était encore fort riante et parée de verdure 
. pour la saison avancée. 

r 

■- 

Le souper et la soirée qu’on y passa furent rem¬ 
plis de gaieté, ' . 

Trenck, rentré dans la chambre à coucher qu’on 
lui avait préparée, se sentait un épanouissement 

4 

d’àme extraordinaire, et voyait tout en beau, sous 
l’influence de sa bonne humeur naturelle et des 
vins précieux qu’ü avait la faculté d’absorber large¬ 
ment sans se laisser troubler par eux. Aussi sa 
petite chambre, donnant sur la campagne et la 
mer, lui parut-elle charmante. 

Lorsque Karl monta chez lui pour son service, il 

t 

le renvoya en disant qu’il se déshabillerait seul, 
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h 

et s’assit dans un fauteuil près de sa fenêtre. 

Un moment après, il entendit ses domestiques 

■■ 

ri 

qui se couchaient au-dessus de lui, et reconnut à 
un tracas particulier que le prudent Karl avait dé¬ 
taché les armes des bagages portés à bord, et con¬ 
servait, ainsi qu’il le faisait toujours, une espèce 

d’arsenal avec lui. 

- * 

Il considérait le tableau déroulé devant sa fenêtre 
et y restait profondément attaché. 

La nuit était close depuis longtemps, mais les 
ombres de l’espace avaient une beauté infinie. 

. Au premier plan, de grands arbres plongés dans 
la nuit étendaient leurs masses d’un noir épais, qui 
devenaient à la cime, une fine découpure décrivant 
les dessins les plus admirables de légèreté et de 
grâce! Dans ce cadre, on découvrait le golfe d’Augil, 
où la transparence de l’eau, le reflet des étoiles 
épanchaient une molle blancheur, éclaircissaient 
l’atmosphère d’une lueur mystérieuse comme si un 

ri- 

jour fait pour eUe, fût venu éclairer les gracieuses 
fées qui se levaient dans ces nocturnes retraites. 

La perspective peu étendue dans les ombres, n’en 
avait que plus d’attrait parce que le regard resserré 
dans un étroit espace en découvrait tous les détails 
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harmonieux et suaves. Et au-dessus régnait la 
beauté du ciel, qui partout a toujours sa splendide 

I 

immensité. 

Dans cette contemplation, Theureux Trenck, peu 
à peu, s’affaissa dans son fauteuil et s’endormit. 

Mais à peine quelques moments se sont passés 
et il est éveillé en sursaut par toutes les secousses 
violentes à la fois. 

Son fauteuil est rudement secoué, des clartés de 
torche dardent dans ses yeux, un tumulte reten¬ 
tissant éclate à ses oreilles. * 

Vingt lances s’appuient sur sa poitrine ; il est 
entouré de grenadiers prussiens, derrière lesquels 
se tiennent deux commissaires. 

r 

Et ceux-ci lui crient de se rendre. 

Mais ce n’est qu’un éclair. 
k la même nünute, des coups de pistolets, tirés 

m 

de la porte *à l’intérieur, viennent jeter la surprise, 
le trouble dans la bande des sbires. Les agresseurs, 
frappés par derrière, se retournent subitement. A 

cette porte les coups de feu redoublent, les sabres 

* 

étincellent. 

. Au premier bruit, les braves domestiques de 
Trenck sont accourus à sa défense. 
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TFenck n’hésite pas. Dans ce mouvement qui fait 
diversion à son sanger, il y a une minute qui lui ap- 
patient. De sa place sa main touche à l’espagnolette, 
il l’ouvre, et se jètte par la fenêtre; il ,n’a rien vu 
dans la nuit de ce qui se trouve au-dessous de lui, 
mais le bonheur veut que ce soit une tonnelle de 
vigne, sur laquelle son corps rebondit,. et qui le 
renvoie, en atténuant sa chute, sur la terre. 

Il franchit un enclos, dont il ne connaît pas l’éten- 
due, mais il arrive à un inur garni d’espaliers, 
il l’escalade à l’aide de ces branchages, et du som¬ 
met saute en bas, en se retrouvant sans blessures. 

Les deux domestiques de Trenck se sont séparés. 
Karl, qui a vu la fuite de son maître, à l’aide de sa 
position en dehors de la porte, retient un instant 
les Prussiens bloqués dans la chambre en barrant 
l’issue par le violent moulinet de son sabre, Frantz 
s’est précipité dans la cour ; il a saisi par la bride 
trois des chevaux laissés là par les assaillants^ et 
s’en est emparé. 

Ainsi, au moment où Trônck touche l’espace du 
dehors,N Frantz y arrive avec ses montures. 

Il s’écoule seulement ' quelques secondes et Karl, 
qui, cessant tout à coup sa défense, s’est enfui de la 
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maison avec la rapidité du ventj vient aussi rejoins 

I- 

dre son maître. 

Tous trois sont à cheval et partent bride abattue. 

Trenck se retourne vers la maison que les lumiè¬ 
res des torchés lui signalent encore. 

— Que le tonnerre du ciel t^écrase î dit-il, nid de 
traîtres î.. Le pauvre aubergiste Lazarre m’a protégé 
sous son toit et toi, opulent Abramsûn, tu me livres 
pour de l’or IL Que les mille millions de diables te 
déchirent en morceaux ! 

Trenck e.t les siens ne pouvaient que galoper droit 
devant eux, sans savoir ofi le vent de la fuite les 
conduisait; mais dans les parages dTme ville libre, 
le moindre bourg ou village qu’ils rencontreraient 
devait leur offrir un abri contre les Prussiens qui 
violaient le territoire. 

■I 

Ils avaient gagné un peu de terrain, étant sortis de 
la perfide maison les premiers ; cependant cette dis¬ 
tance était bien peu de chose, car au bout d’un in¬ 
stant, un bruit de pas de chevaux, qui se détachait 
dans le silence et venait jusqu’à eux, en apportant 
son impression lugubre leur apprit qu’on les pour- 
suivait. 

I 

Trenck alors cherche autour de lui ce qui pour- 
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rait lui offrir un appui ; les ombres sont plus ou 

H 

moins épaisses èelon les taillis ou les plaines.; mais 
il n’aperçoit'nulle part aucune lumière. A sa droite, 
est la campagne, à gauche, à cinquante pas à pçine, 
le bord escarpé de la mer... mais partout la solitude... 

JF - r f r J. 

tout servirait à Trenck de secours, le moindre voya- 

LL I - 

geur, un paysan qui passerait, un berger .qui aurait 

I ^ 

r - ^ 

son parc.dans ces prés... et rien ne paraît.1, cette 

ri 

terre n’a pas pour lui un être humain !.. 

■P . ^ 

Ils avancent toujours; les chevaux, le flanc déchiré 
de l’éperon, bondissent et dévorent l’espace. 

T. T _ . H 

Ils ont regagné un peu de distance, car les bruits 

v "■ ■ 

de pas de chevaux ne viennent plus jusqu’à eux. 

.■J 

Trenck prend un fusil et des pistolets, que Frantz 

, ■ L " . H * 

a jeté sur la croupe et dans, la fontes des chevaux, 
et s’arrête pour charger ses armes. 

' ■■ ri 

J k 

Cependant ce temps d’arrêt d’une minute a été 

J ^ ’ 

funeste ; le bruit sinistre de l’élan pris par les agres¬ 
seurs se fait de nouveau entendre... il se rapproche 
même davantage... le vent de*la nuit apporte déjà 
des accents de colère, des sons épars, d’horribles 

I - ri" 

jurements... il semble que l’air commence à s’em¬ 
pester du souffle des bourreaux. 

Les fugitifs redoublent d’ardeur... S’ils pouvaient 
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seulement regagner cette distance perdue... ne plus 
entendre les ennemis derrière eux !... 

Tout à coup, un espoir vient leur luire. 

Ils se sont rapprochés de la mer, et galopent sur 
la crête qui couronne le rivage ; Trenck distingue en 
avant une barque amarrée au sable, et que la lueur 

T * 

4 

de sa lanterne lui fait découvrir. 

— Il nous faut sauter là-dedans, dit-il, en la mon¬ 
trant à ses gens, et gagner la pleine mer. 

— Oui^ dit Karl, s’il y a ùn marinier, il nous con¬ 
duira où nous voudrons, ou bien nous le tuerons, 
et nous ramerons à sa place. 

Ils s’élancent pour gagner le point du bord escar¬ 
pés d’où ils pourront descendre dans la barque. 

Ce dernier trajet est plus efférné encore ; ils 
brûlent le rocher du rivage. 

m 

A cet instant, par une horrible fatalité, le cheval 
de Frantz, se heurte violemment à une souche d’ar¬ 
bre, et s’abat en entraînant son cavalier avec lui. 

Trenck ne veut pas abandonner son digne compa¬ 
gnon, il s’arrête près de lui jusqu’à ce qu’il se relève. 
Maintenant les Prussiens sont assez près pour 

/ 

distinguer' la forme sombre des fugitifs. Ils reniar- 
quent l’immobilité subite de ces ombres qui s’éloi- 
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gnaient devant eux. Ils pensent que Trenck et les 
siens, las de la course, vont les attaquer ; et, ne 

voulant pas se heurter à trois hommes furieux, ils 
s’arrêtent aussi en tenant toujours leur proie sous 
leurs yeux. 

P 

Trenk voit la situation, et ne peut plus trouver^ 
en lui que l’énergie du désespoir. 

— Le temps a été perdu, dit-il a ses gens, Impos- 
sible de fuir maintenant..., en quelques pas ils se¬ 
raient sur nous... il faut se défendre. 

.11 n’a pas achevé qu’une décharge des Prussiens, 
tonne dans l’espace. 

Tous trois saisissent des armes, et font feu en 
même tempsi 

Les« ennemis réponden . En ce moment un nuage 
de poudre redouble la nuit, on ne voit pas à deux 
pas de soi, mais dans ces ténèbres Trenk entend le 
gémissement d’agonie de Frantz, qui est à sa droite 
et en même temps la chute de son corps qui roule 
dans la mer^ 

^ I 

Le bruit sinistre du flot qui s’ouvre pour renglôüf 

* 

tir retentit en apportant la mort dans l’àraei 

De l’autre côté le cheval de Karl a été tué. Et dans 
ce moment horrible, une nouvelle fusillade retentit. 



t 




hk FIANCÉE DE LA COUR. 95 

Les fugitifs répondent. 

Un instant les décharges sont semblables, les 

# 

balles se croisent. 

Sans rien dire Trenk et son compagnon ont la 
même pensée. 

■ 

Mourir en se défendant. 

— Combien as-tu encore de coups à tirer? dit 
Trenk à son domestique. 

— Trois ou quatre au plus, répond Karl. 

— Tiens-toi ferme à mes côtés. 

— Je ne peux pas^ monsieur ? une balle m’a cassé 
la jambe..., et je tire le genou appuyé sur le ventre 
de mon cheval. 

Trenk a encore une minute a lui ; il peut considé- 

* 

rer ce digne serviteur, donner'une larme d’admira¬ 
tion à son dévouement... 

Puis à l’instant, un coup de feu éclate, atteint 
Karl, et lui fracasse la tète. 

Trenck reste seul. Il décharge encore _ les deux 
pistolets qu’il tient dans chaque mainj 
Ces deux coups de feu isolés sont d’uiie horrible 

4 

tristesse. On sent qu’ils sont les derniers, quHls 
ne reviendront plus ; cette détonation mourante 
est comme le dernier soupir du combat. 
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Il ne -reate plus même une ' balle à Trenck pour 
se brùler-la cervelle. - . . . 

Le malheureux, seul au sein de cette scène lugu¬ 
bre, sent qu’il ne peut plus ni fuir, ni se défendre, 
ni se tuer. , 

Foudroyé par cette pensée, il tombe sans connai- 

% 

sance sur la terre. 


VU . 

■■ 

Ilffiagâebom*^. 

* 

Lorsque le baron de Trenck revint à lui, il était 
dans une voiture qui roulait rapidement et sans 
bruit sur un sable uni, comme si un chemin my sté- 
rieux fut venu exprès servir à son enlèvement ! 
C’était sans doute au sein d’une forêt, car l’obscurité 
était complète et uniforme comme une tenture- de 
velours noir. . - 

I 

Ce silence, cette nuit continuelle, cette impres^ 
siou de désespoir, tout cela semblait le péristyle du 
cachot, vers • lequel Trenck savait bien qu’il mar¬ 
chait. 

- t . _ 

Il comprit alors comment son arrestation s’était 
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accomplie. Weigarten, Tagentdu roi. de Pr.usse, était 

J 

■s , r 1 ^ ^ 

• venu à Dantzick tramer sa capture ; le vieux Reimer 
l’avait livré par rancune; Abramson, résident d’Au- 

■ ■ f - 4 

triche, l’avait trahi dans un ignoble intérêt (i ). ' 
Après une telle lutte, il était tellement meurtri et 

■p 

brisé, qu’il ne put d’abord faire aucun mouvement. 

J r 

Lorsque sa main alanguie se porta à sa poitrine, il 

s 

s’aperçut que sa montre, ses boutons de diamant, ' 
ses autres joyaux, son argent, lui avaient été enle- 

I 

vés...Il chercha vivement sur son sein le portrait de 


la comtesse Héléna... le portrait, n’y était plus !... il 
se sentit alors réellement seul, abandonné et 

h i ^ 

perdu. 

Au jour naissant il regarda. Il avait avec lui trois 

A ■■ 

■■ * ■ 

officiers prussiens; une compagnie de grenadiers 
escortait la voiture. Elle prenait la route de Lauen- 
bourg, frontière de la Poméranie. 

, h 

Dès que le prisonnier fut sur les terres de Prusse, 

V 

ces précautions cessèrent. Il fut conduit de brigade 

> ' 

i 

en brigade, vers Berlin, mais remis aux mains des 
officiers de garnison. Et il s’aperçut bientôt que 


ceux- 


envers lui avec une tolérance 




V 

rès fut révoqué de ses fondions et 

^^m^^ltnaée. 


% ^ 
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étrange. L’ün lui përinettaitdé se reposer sürl’herbe, 

de se promener ëeul dans les bois tandis qu’oii fai- 

* 

sait une halte, Tautre sortait et le laissait seul dans 

une maison où il se trouvait dés chevaux; tous pa- 

■ 

raissaient prendre à fâche dé le mal garder. 

■■ 

Et Ü ne fuyait point. 

I _ ■ " . - ■ 

« On s’étonnera avec raison, dit-il, dé me voir, si 

, -t 

différent de moi-même dans le moment le plus cri- 
tique de ma vie, me précipiter presque voloritaite- 
ment dans Tabîme, ce mèmè Trehck qui s’échappa 

I " " ’ " 

de Glatz à travers trente hommes pour recouvrer 

à. 

sa liberté, et qui ne connut jamais la peür, ne son- 

■I ’ 

geait pas à se soustraire à la vigilance très-distraite 

■1 1 - L ■ 

d’un seul officier. Une fatale influence que j^igîiore 

' ■ ■ * ■ . " ■ ■ i 

m’avait subitement frappé d’aveuglement ef de 
folie* » ' • 

F 

Trënck se trompe, c’était sa dëstihée qui le do-* 

, r ■ h ^ ^ 

' ; 

'■ L J h I " " 

iïiinaiti S’il avait en cé moment gagné quelque 

' J H - ^ - 

frontière pour retourner à l’étrangerj il n’eùt été 
qu’un grand seigneur ordinaire, mort depuis bien 
loiigtemps et pour toujours, tandis qu’il devait être 
le plus célèbre prisonnier, et vivre dans la posté¬ 
rité avec son auréole de ténèbres ^ 

■I-. ■ -■ 

.■ -1 

. A Berlin, il fut logé dans une chambre au-dessus 
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de là gradd’gardêj sur le lïiarehé neuf^ deux senti¬ 
nelles près de lui;, une à sa porter 
Le trôisièmè jour de son arrivée, les officiers de 
rétat-major entrèrent chez lui, s’assirent à une 
table, lui firent subir un interrogatoire. 

Vous saviez ^e le roi était près dé Dantzick ? 


Vous y êtes allé pour dônspirér contre sa vie. 


Quel était votre complôti Quels étaient vos coin- 
plic'és ? ■ 

Il fallait un prétexté aux rigueurs du souverain. 


ïrênck se renferma dans un hautain silence. 

* 

* 

On lé cluitta sans avoir pu ên obtenir uii mot de 
réponse. ’ ■ / 


Le lëndemain, le prisOnniôr fut placé dans une 
voiture entouré d'une formidable escorte. 

Ou me Gônduit^-on ? demarida-t-il, 

V 

— A Magdebourg. 

■ Magdebourg ! nom’ lugubre, auquel là captivité 
de Trenck allait donner une longue et triste célé¬ 
brité! / 

Trenck fut enfermé au fort Neumark, et il y passa 
six mois, mais il savait qué ce n’était pour lui qu’une 

' P 

prison provisoire. 

t 

Le 27 mai, ce jour le plus fufiestê pour lui, arriva. 
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■ A la tombée de la’nuit, un roulement de Voiture 

■ > 

sdfit entendre. On ouvrit verroiè et serrures, il 
entra le major de plàce, le major du jOm, deux sol- 
dats portant des lanternes. 

■ , ^ f. ■ 

— Habillez-vous, dit-on au prisonnier. 

ll passa piromptement son uniforme, en cachant 

■■ J ■■ ■ r- 

- r ■■ 

sur lui le seul objet qu’il* eut pu conserver, et qui 

IL J ' . 

était un couteau... un trésor I - 
On lui banda les yeux, oh le jeta dans la voiture 

qui roula sur le pavé de la ville. 

' 

J " 

Quelques passants disaient sur son chemin : 

— C’est le baron de Trehck, qu’on va fusiller et 
enterrer au fort l’Étoile. 


Trenck le pensé et resta calme ; il avait gardé 

¥ 

■ J f. m 

tout le sang du plus brave militaire dans les veinés. 

Magdebourg, à Vingt milles de Berlin, sur la rive 
gWche de l’Elbè, est la plus forte placé de Prusse. 
On y Voyîdt àlors Neum'ark et la vieille ville, qui 

I L- ■ ■ ^ 

renfermait la forteresse, propremént dite, le Sudén- 
bourg, la nouvelle ville, le, fort de la tour, la -cita¬ 
delle construite dans uné île de l’Elbe, puis des 


forts détachés. Mais Frédéric, én ce moment, faisait 


ajouter à ce nombre le fort l’Étoile, le plus impbr- 


4 
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La voiture s’arrête sans que Trenck sache où il, 
est venu ; on le conduit par mille détours les yeux 
bandés jusqu’à sa nouvelle prison y qui maintenant 
est prête. 

Il y à Une chose horrible dans ce simple mot 
sa prison est prête; car voici ce qui s’était passé : 

La comtesse de Waldow, veuve alors comme on 
le sait, en apprenant l’arrestation de son frère et 
son cômplet dénuement, s’était empressé de lui 

I 

envoyer de l’argent, 800 ridaxlers. Cette sonune 
avait été saisie, remise à Frédéric, et celui-ci avait 
d’abord condamné la comtesse de Waldow à une 
forte amende, puis ordonné que son argent servît à 
faire construire un cachot particulier pour le pri¬ 
sonnier, un cachot effroyable, afin'que ce fût sa 
sœur elle-même qui l’eût enfermé dans ce lieu de 
supplice. 

Et cela avait été exécuté. 

r 

Onjit à ce sujet dans les Prisons d'Europe. * 

« En vérité on croit rêver en lisant de pareils dé¬ 
tails sur un roi tel que Frédéric, et il faut tout le sé¬ 
rieux de l’histoire pour y ajouter foi ; on ne com¬ 
prend pas cette cruauté plus atroce que celle des 

barbares, dans un siècle civilisé, à la tête duquel 

6 . 


1 . 
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marchait Frédéric le Grand,., Mais lés fers du baron 
de Trenck pèseront éternellement dans la balance 
du règne de ce sôuvèrain. » 

Donc, lorsqu’on ôta le bandeau de Trenck, lors¬ 
que les deux lanternes posées à terre lui permi¬ 
rent de voir le lieu qui lui était destiné, voici quel 
aspect frappa sa vue. 

C’est un cachot de huit pieds de long sur six de 
large, bas voûté, enfermé dans des murs de sixpieds 
d’épaisseur. Dans un angléji un siège est formé de 

briques superposées. En face est une fenêtre, un 

* 

trou, perçant ces six pieds de muraille, en forme 
de demi-cercle, ayant un pied de haut, deux pieds 
de diamètre, garni dTm grillage à mailles serrées et 

L 

I 

de barreaux de fer de chaque côté. Les doubles 
portes sont en bois de chêne de deux pouces d’épais¬ 
seur et ferrées. 

Ce n’est rien encore, deS prisonniers ont habité 

1 

des cachots semblables, mais il faut ici un raffine- 

« 

I 

ment de cruauté. Sur le mur de face, le nom de 
Trenck est tracé en briqués rouges. Au milieu du sol, 
on voit une large pierre tumulaire, sur laquelle sont 

sculptés une tête de mort et des os en croix ; au- 

#■ 

dessous bn Ut Ci-^git-frenck, i 
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G est à là fois Thorreur du supplice et son étèr- 
tiité. Oïl à inventé un cachot où il n’y a pas inême 
la délivrance de la mort et qui contient la tombe, 

d’où lé prisonnier ne sortira jamais. 

* 

Frédéric en commandant cè cachot-tombeau, a 
eu un trait de génie, du génie-de la férocité. 

• Ce n’est pas tout 

' Les lumières sont posées à terre : à cette clarté 
on voit des masses de fer neuves et luisantés, ce 
Sont lés chaînés dèStihées âii prisonnier et dont le 

4. • . ■ , 

roi a aussi donné le modèle. 

A un signe du major, les soldats déshabillent 

- * . * ^ 

Trenck. i)es forgerons qui attendent là, lui soudent 
un anneau à chaque pied ; ils sont réunis par une 
Chaîne qui a un troisième anneau ûté à la muraille, 

r 1 

de manière à cé qüè le prisonnier ne puisse faire 

que deux ou trois pas. Oh lui met àutdur du Corps 

m 

Une Ceinture de fér, munie d’une barre de deux 
pieds, au hout dé laqueUe ses mains sont serrées 
dans des menottes. Tous ces instruments de tor- 

-i 

fùre sont fixés à. coups retentissants de marteau. Ces 

1 ■ » 

fers pèsent soixante-douze livres. 

• Ms 6û rejette sur tout cela un pantalon et une 

càsaque de lafiie pour vêtement. 
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-K 

* 

Ensuite on emporte les lumières, tout le inonde se 
retire, quatre portes se referment rudement; le Si* 
lence se fait. 

Et Trenck reste seul dans l’état où nous le voyons. 

Qui pourrait peindre les horreurs de la première 
nuit passée dans ce sépulcre ?... 

Le lendemain, on apporta au prisonnier un mau¬ 
vais ht, un pain d’une livre et demie, une cruche 
d’eau. 

I 

Pourtant le jour n’était pas revenu pour lui ; une 
incertaine clarté reflétée par le mur d’en face, tom¬ 
bait seule à travers la lucarne ; et Trenck reconnut 
qu’il lui faudrait vivre dans un crépuscule éternel. 

Dans ces bas-fonds, le prisonnier ne pouvait at¬ 
tendre aucune consolation du ciel ni de la terre ; au 

* I 

commencement de cette affreuse existence, il fut 
soutenu par* cette pensée : 

/ « Il doit être beau de supporter une telle adversité 
avec constance et courage ; ce serait un héroïsme 
inouï et au-dessus de tout; je l’essaierai; et si je 
ne peux y parvenir, j’ai toujours là mon couteau 
pour me délivrer de la vie. 

Cependant une nouvelle souffrance vint l’assaillir. 
Il avait toujours été fort mangeur et Sa hvre et de- 
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mie de pain, qui n’était accompagnée d’aucun au- 

J 

tre aliment, ne lui suffisait pas ; la faim torturait ses 
entrailles. 

11 réclama, en disant qu’il ne demandait pas une 
nourriture meilleure,. mais un peu plus de pain. 
Toutefois sa portion arriva toujours la même. 

Il avait plusieurs fois demandé le nom du gouver- 

h 

neur de Magdèbourg sans recevoir aiucune réponse ; 

- w 

il avait aussi demandé instamment de le voir sans 

I 

être satisfait davantage. 

T. 

Lorsqu’il souffrit si cruellement de la faim, il réi¬ 
téra avec tant de persistance et d’énergie cette de¬ 
mande de voir le commandant, qu’il lui fut enfin 
promis que cet officier supérieur descendrait près de 
lui le premier jour de la visite du cachot, qui se 
faisait les mercredis. 

Peu de temps après, comme le soldat de garde 

h 

venait de lui apporter sa provision du jour, il vit 
un point un peu luisant se détacher sur la terre du 
cachot; îl se pencha péniblement en attirant à lui 
ses masses de chaînes, et releva cet objet. 

C’était un bouton de fer blanchi, qu’il frotta, sur. 
la manche de sa casaque et approcha de la lucarne 
pour le voir, ■ • . . 
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* La compagnie de fantassins plus particulièrêment 

I 

âifectée à la garde de la citadelle, portait au bouton 

à 

de rhabit la lettre initiale du gouverneur qui avait 
èn sautoir les clefs de la ville* Trenck vit sur ce 
métal un J couronné* Il sentit un froid au cœur, et 
laissa tomber le bouton. 

Sur ces faibles indices^ du secret qu'on lui avait 
faît> et Se cette initiale qu'il voyait, il donna dans sa 
pensée un nom au gouverneur de Magdebourg ; et 
c’était celui de tous qui pouvait lui être le plus 
odieux* 


;;r II regretta d'avoir demandé le commandant. Avec 
la supposition rapide qu*il avait formée, il eût mieux 
aimé souffrir encore la faim que de voir se réaliser 


son instinctive crainte* 

Le mercredi suivant, à l'heure de la visite, un . 
roulement de tambour sur le rempart lui apprit que 

m % * * 

h 

l’officier supérieur venait Vers son cachot. 

Il se dressa sur son grabat, et tint le regard fixé 
sur la porte. 

F ^ ■ 

Le gouverneur qui entra était bien Jaschinski, 
son premier et mortel ennemi; cette idée qui s’était, 
presque sans motif, présentée à lui, était le senti- 

h 

ment de la vérité. 
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Le prisonnier retenu par ses fers dans Pimmobi- 
lité, attaché comme un chien à la muraille/dardait 
sur le gouverneur son œil de feu. 

L’aspect d’un ennemi triomphant est quelque 
chose d’affreux. Trenck voyait dans celui-ci le 

, t 

r 

traître qui, par de mensongères et odieuses inculpa- 

P 

lions, Pavait perdu auprès du roi de Prusse. Jas- 

P + ■■ ■■ 

chinski, depuis dix ans, était engraissé; il croyait 
le voir positivement gonflé de ses dépouilles. Et, en 
raison de cette première arrestation don t il Pavait 

fait frapper, cet homme avait été la source de toutes 

1/ 

les calamités de sa vie. 

>■ 

Cette figure de traître faisait revenir en fouie à 
sa pensée tous ceux qui Pavaient trahi, persécuté 


depuis. Son cœur en ce moment était‘un nid de 

■■ 

É 

serpents.' ‘ 

I 

Pendant cela, Jas chinski, attendant vainém eut les 
réclamations qu’avait à lui faire le prisonnier, prit 
enfin la parole : • 

11 parait, TrenCk, dit-il, cjue vous vous plai- 

h 

gnez de ri’avoir pas assez de pain. Vous avez assez 
longtemps mangé des pâtés dans le service d’ar¬ 
gent que le pandour a volé au roi à la bataillé de 
Sorau, assez longtemps absorbé dé splendides fes- 
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tins dans les cours ennemies; il faut aujourd’hui 

■■ ■■ * ■■ ■ 

accepter le jeûne avec un peu de pain de mumtionj 

qui rétabUt la balance. 

^ ■■ 

. La-dessus, le gouverneur sortit et ne revint pas. 
Cette- scène de quelques minutes répandit pour 

longtemps un redoublement d’amertume dans Tàme 

' - ^ , , , , - . 

du prisonnier. 

Un jour pourtant il lui vint une consolation ; un 

F " * 

espoir, bien plus puissant que ce calme de la rési- 

J 

gnation, que cet héroïsme de la souffrance digne-, 

* ^ 

ment supportée, qu’il avait résolu de se donner! 

J à 

Son gardien entrait apportant le pain du jour, 

■ I -* ■ 

I .M- r 

Trenck regardait machinalement cette porte du ca- 

. ■■ ' ' 

1 " ' 

chot qui se mouvait, ü en inspectait d’un coup d’œil 
la nature, les dimensions... 

/ 

Tout à coup, il frisonna de joie : il venait de 

+ 

trouver un moyen d’évasion. 

La porte était d’un bois très-dur, et il y en avait 
quatre semblables ; mais enfin ce n’était que du bois 

I 

qui pouvait être entamé par son, couteau. S’il par- 

‘ 

venait à le couper autour des serrures, ces portes 

h 

ne tiendraient plus; il pourrait sortir du cachot... 
et Dieu ferait le reste. 

C’était certe une entreprise difficile ; mais Trenck 

"■T t _ ' 
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■I 

avait l’énergie ' du prisonnier et celle de sa propre 
nature. 

. f 

Il lui fallait pour son travail commencer par se 

i 

débarrasser de ses chaînes, ce qui n’était pas peu 

r A ' >■ 

P 

de chose, car un tel vêtement n’est pas fait pour 

+ 

être mis et ôté à volonté. 

Il força sa ’ main droite à sortir de la menotte, et 

» ^ 

elle put s’en tirer avec le sang qui jaillisait de tous 

I 

ses doigts. La main gauche ne put jamais passer;- 
il arracha quelques briques de son banc, et lima le 

I 

clou qui rivait la menotte ; elle s’ouvrit; il eut îles 
deux mains libres. 

+ 

w 

I 

Une chaîne maintenait sa ceinture de fer; il força 

« 

le crochet qui la fixait en s’arc-boutant fortement à 

* 

■P 

la muraille. La plus forte chaîne retenait ses pieds 
et s’opposait à sa marche ; il la tordit avec assez de 
force pour en casser un anneau. 

C’en était fait, tous ces fers dont la tyrannie: 
l’avait chargé étaient tombés à ses pieds.. 

Il courut k sa porte, en examina la serrure, en; 
sonda l’épaisseur ; et satisfait de son inspection, il 
résolut ^ d’attendrev la seconde nuit, qui était celle 
du II juillet, afin d’avoir le temps d’achever ses 

préparatifs. 
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Il fâ 


pout* cela réihéttrë ses fers. Trenck sé 


coupa des cheveux avec son couteau ; il en foi^hljl 
de petits cdM’ôhs très-fihs, dont la courëùt nd tran-, 

H 

châlt point àVéb lë fér, il éii ïejoigïiit avëb celà les 


aiiîfêauÀ Ibriisds, ët fut sût* pat Cë itioÿëri dé qüittef 
l’attirail de supplice quand il lé faudrait, de il’êtrb 
plüs ëiichàîhé qti^à Sa volonté. 

Âü cbrifîmeîlcéiüeht dê la nuit désignée par lui, il 
tenta PévaSîon. 

■h 

Lë Couteau put éntter dans le bois J et, au bout 

I 

de déûk heures de patient et actif travail, fit tom- 
ber la serrure. La seconde porte s’ouVrit dé mêfliéi 
Le prisonnier Sè trOtlva dans üii petit vestibule 


précédâht sbii cachot èt qu’éclâîrait une fenêtre. 

r 

Qùëllè iiifliciblë j bië quâiid il put ré voir le éiël ! 

/ * 

k 

Une bëlle clarté de lune s’y répaildait. Trenck dis* 
tinguait à peu près là pbsitibii dans laquelle il së' 
trouvait 5 c’était une profondeur dominée par un 
rempart, ddiit la paroi était ce 'ihur, qui reflétait 
une faible lueiir dans son cachot. Au somiUetj à uiie 


cinqüantâiile de pas^ il vbÿâit une sentiilélle a Cote 
de Sa güëriteii. Mais tbütcêla forniait un tàbléâü 
plein d’âttraiti pour celui qui depuis plus de sik 
mois n’avait eu que la nuit de la tombe* 


i 
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dépendant, il ne fallait pas perdre dé teiftps à 
être heureux! Le prisonnier attaqua là troisième 
porte, qui éédâ après les mêmes efforts, et se Vit 

r 

èhüii éii face de là dernière. 

. ♦ 

J. ^ 

Ses mains se sont bien déchirées dànâ ce travail, 

I 

séâ brides soiit brisés, à deihi airachës, lé sang 
ruisselle .de tous ses doigts ; mais il le sent à peine \ 

il travaille toujours, son Cœiir bondit de joie ; il à 

* 

déjà coupé plus de la moitié du bois à détacher au- 
tour de la serrure ; il sent que dans un moment 

■y I 

réspace s^oitvriràdevant liii!... 

ï 

— Dieu puissant! s’écrie-t-il, Dieu puissant qui 
âs êü pitié de moi, sois béni! 

A cét iiistarit lé couteau së cassé ëh dèttk et là 

’ ■ 

lame tombé de l’autre côté. 

îrërick, pâle boinme la mort, tombe àffàissé sur 
lui-même. 


« Que devins-je dans un tel moment! S*écrie-t-il. 
Fut-il jamais donné à une créature de souffrance 
pareille!... Je tournai la tête vers la fenêtre... je 
regardai encore le ciel qu’éclairait la lune, mais 
d’un œil fixe et hagard... J’essayais de prier Dieu 
Dieu m’avait abandonné. 

>■ 

(t Ainsi tout était fini* 


L 
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« Je pris ce qui me restait de mon couteau, je 
m’ouvris les veines au bras et aif pied gauche. 
Puis, retournant gagner le cachot, je m’assis dans 

un coin et laissai couler mon sang... Le calme se fit 

» 

en moi.... Je pensai, à cette tombe qui m’était déjà 
creusée, et dans laquelle du moins je ne souffrirais 
plus.. Cette faiblesse augmenta toujours, et je tom¬ 
bai dans un.complet oubli de moi-même. » 

Le temps, s’écoule, Trenck ne peut plus en con¬ 
naître le cours.. 

¥ 

11 voit vaguement renaître autour de lui le cré¬ 
puscule, du cachot... Son âme habite encore en lui 
et se fait sentir par une faible a spiration vers la 
mort, mais ses idées flottent, dans un vague qui û’a 
pas même la sensation ni la limpidité du rêve. 

Dans cet .état, il, entend tout à coup une voix tout 
près de lui qui lui dit : 

«.Baron de Trenck, courage! » 

1 
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VIII 

h 

à 

î^e siège dsi cacliot. 

h 

Trenck après la perte de son sang était presque 

r 

salis connaissance, lorsqu’il entendit cette voix qui 
rappelait par son ïlom et lui criait courage. 

lise redressa dans son coin sombre, mais il ne 
vit et n’entendit plus rien. Il crut alors que c’était 
un rêve, que cette voix amie qm semblait lui par¬ 
ler encore, avait été pour lui la dernière chimère 

* 

de la vie. 

Cependant, un instinct plus fort que la -raison 
lui disait d’y obéir. 

Il essaya donc de revivre. Déchirant sa chemise, 
il en fit des ligatures pour son bras et son pied, 
dont les veines avaient été ouvertes. Il mangea 

■p 

un peu de pain, but à sa cruche, et se sentit en 
partie^ ranimé. 

Mais cette vie à laquelle il voulait revenir, com¬ 
ment allait-elle se passer ? En entrant, on trouve- 
rait‘ ses fers tombés, trois portes démantelées, un 

h , 

cachot ouvert à tous vents,.. A quelle réclusion 
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plus étroite, à quel supplice plus grand ne vou- 
drait-on pas le condamner ? 

Trenck ne pouvait prendre qii*un parti de brave. 
On ne devait rapprocher que pour le torturer; 
donc il ne voulut pas qu*on l’approcliat, avant qu’il 
eût fait ses conditions avec l’ennemi. 

Cela dtt, il reprend des forces... les forces de la 
sui'excitation, du délire,.. Et le voilà cassant ses 
fers, cassant sa cruche, cassant son lit, démolis¬ 
sant sop banc jusqu’à la dernière brique; massar 
crant tout ce qu’il peut trouver sous sa main. 

Epsuite il traîne ces débris, il les amasse en las 
au milieu du cachot, et ce monceau de gravois lui 
servira à la fois de rempart et de munitions de 
guerre. 

A midi,, quand des pas extérieurs lui annoncent 
l’arrivée du gardien, il monte sur ses fortifications, 
puis , son couteau d’une main, upe brique de 
l’autre, il attend. 

I 

Le gardien, dès la première porte ouverte dé¬ 
couvre tout le reste. 

Jésus Dieu ! s’écrie-t-il, quel ouvrage ! 

Et il se sauve, appelant le major, appelant la 
sentinelle, le poste entier, tout ce qu’il peut appeler. 
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ün ipstaat ^près, en effet, le major arriye avec 


ses grenaçiiers, 


Quel spectacle s’offre a leurs yeux ! 

' + 

Trenpk est entièrement nUj pâle, les cheveux hé¬ 
rissés, pleins fie poussière, le corps souillé de 

P 

sang, les yeux flamboyants, les poings brandis. 

T 

Cette grande figure blanche et sanglante, qui se 
détache dans l’obscurité dû cachot, et se lève de 
la placé où est une pierre tumulaire, n’est'^ce point 
le spectre vengeur du prisonnier?... 

Le major se rejette en artière, et reste dans le 
vestibule, en face de rentrée du cachot, puis au 
* bout d’une minute de stupeur, il s’écrie : 

— Malheureux, qu^avez-vous fait ! 


rr- N’approchez pas I n^approchez pas ! crie 
Trenck. Allez dire au gouverneur que je né veux 

pas vivre plus longtemps ici... qu’il me fasse cas- 

' . » 

ser la tête... que je veux sortir ou mourir. 

Le major effrayé envoie chercher le capitaine, 
ïl y a quelques minutes de suspens, Trenck sur 
son rempart, les grenadiers à la porte.. 

Le capitaine arrive précipitamment ; U s’arrête 
aussi à la vue du prisonnier. 

■ T-Personne n’entrera, dit Trenck. Je frapperai 
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quiconque avancera ; je tuerai cinquante hommes 

avant qu’on puisse entrer... Moi, j’ai mon couteau 

* 

pour me tuer, vous ne pouvez pas m’en empêcher. 

n 

Le capitaine ordonne aux soldats de forcer l’en¬ 
trée à tout prix, de réduire le prisonnier, puis il se 
retire avec ses officiers. 

Mais la porte ne peut être franchie que par un 
homme ou deux à la fois, et Trenck tient ses bri¬ 
ques levées. Les soldats hésitent en voyant le bom¬ 
bardement qui s’apprête. 

Cependant il faut obéir. Un soldat s’avance ; une 
pierre qui le frappe à la tête l’étend roide par 

i 

terre. Un autre lui succède, ü a le même sort, 
L’horreur, l’effroi planent dans le cachot. 

Le major ne sait plus que faire ; il essaie de le 

I 

prendre sur un autre ton avec le révolté, . 

— Au nom de Dieu ! mon cher Trenck, dit-il en 
avançant, que,vous ai-je fait pour vouloir me per¬ 
dre?.., Vous devez bien comprendre que toute la 
faute' de ce qui arrive retombera sur moi, puisque 

si je vous avais plus strictement surveillé, vous 

¥ 

n’auriez pu conserver un couteau avec vous. Cal¬ 
mez-vous, je vous en conjure, pour vous et pour 
moi ;.ponr vous, qui n’êtes pas sans espoir de voir 


i 
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se terminer votre prison, pour moi, qüi pour une 
seule faute suis exposé à perdre ma carrière, 
Trenck garda une minute de silence et répondit : 

— Si je cède , ne me chargera-t-on pas de 

I 

chaînes plus pesantes que celles que j'ai rompues, 

n’inventera-t-on pas pour moi de plus atroces tour¬ 
ments ? 

Le major alla parler au capitaine, et revint en 
disant : 

— Je vous engage ma parole d’honneur que cet 

i 

événement n’aura aucune suite fâcheuse pour 
vous, que les choses resteront dans le même état 
qu’auparavant. 

La capitulation fut ainsi conclue. 

Trenck descendit de son rempart, et vint donner 

I 

■P 

la main au major. 

Mais à ce moment, il tomba tout à coup sur la 
terré comme foudroyé. 

Ses fatigues, ses affreuses souffrances, ses atro¬ 
ces colères, surmontées un moment par une éner¬ 
gie surhumaine, ramenaient maintenant leurs ra¬ 
vages ; le malheureux était rompu, atterré et ma¬ 
lade à mourir. 

On s’empressa de le porter sur ce qui restait de 


7 . 


I 


é 


118 


LA FIANCÉE DE. LA. COUR 


sQn lit et on l’entoura de soins,. Gomme les officiera 

■L 

étaient intéressés à cacher cette catastrophe an 

gouverneur,, qui aurait pu les en rendre respon- 

- ^ 

sahle, Us prirent, sur eux tout, ce quUl fallait pour la 



__ 


Ainsi le nialade eut un chirurgien pour le panser, 
une chemise neuve, du vin, de la souipe grasse,,,. 


et ce fut pitié de voir avec quel sentiment de joie 
il reçut ce mcculent aliment,.. On le laissa aussi 
cpuché sans chaînes avec deux sentinelles près de 

Le cinquième jour on vint placer de nou?^ 
velles portes.; celle de Tintérieur était entièriuient 

k 

garnie de fer. On lui remit aussi dps chaînes, niais 
elles étaient toutes semblahles aux preuiières, en 
raison de la capitulation, et peut-être , aussi parce 
qu’il eût été difficile d’en trouver de pluspesantes. 
Puis tout le monde sortit, et Trenck resta de 

nouyeau seul dans son sépulcre. ; , 

* 

Ses plaies étaient guéries, ^es donleurs yiyes 
avaient. cessé, il restait dans une somnolence cau^ 
tipqelle, dans cette espèce de néapt d’une fleyre 
lente et d’une âme brisée. 

’ Un jour il était accçudé sur sqn lit, regardant, 
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avec la satisfaction d'un malade toujours altéré par 
la fièvre, le gobelet d’étain et la bouteille pleine 
d’un mélange d’eau et de vin que leur reflet luisant 
(iétachait dans rombre. U se disait qu’il y avait 
alors huit jours de son terrible accès de désespoir, 

■h. 

que le samedi de la semaine precedente, à cette 
même heure du matin, il était blotti dans ce coin 
du cachot qu’il inondait de son sang, lorsqu’il avait 
eu l’illusion de cette voix qui l’engagait à vivre en¬ 
core, et lorsqu’il s’était relevé pour ce livrer à son 
terrible vacarme. 

En ce moment il fut distrait par un murmure de 
voix qui avait lieu sur le rempart, et qui se faisait 
entendre parfois lorsque plusieurs soldats se trou¬ 
vaient réunis près de la guérite voisine. 

Dans un son confus, il distingua ces mots proi? 
noncés un peu plus haut : 

— Bon I voilà Gefhardt... le père Gefhardt. 

Il sembla à Trenck que ce noiii de Gefhardt lui 
était connu. En cherchant dans sa mémoire, il se 

b 

souvint que c’était celui d’un grenadier, de la garde 

du palais de Postdam, qui avait pour lui une aifec- 

* 

tion" toute particulière, et qu’il avait cru même 
parfois voir rôder au tour de lui, lorsque ses rendeîî- 
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avait lieu sur le rempart. 


A la venue du grenadier signalé^ un des soldats 
ajoutait : 

r- Ah 1; le père Gefhardt, le voilà tout songeur... 
il se croit sûrement occupé à bercer ses marmots 


do, do, Tenfant do... 


— Oui, , les marmots qu’il aura, dit un autre, et 

h 

qui sont juste aussi avancés que les feuUles des 
printemps prochains. 


— C’est .sa tocade, .à ce gros là, d’avoir des 

^ ■ 

poupons sur les bras, dit un troisième. Dis donc, 
Gefhardt, tu leur donneras ton ventre pour tam¬ 
bour, et ! tes mollets pour jouer aux boules.. 

— Et pourquoi donc n’aurais-je pas d’enfants à 
faire danser, dit le grenadier, puisqu’il vous plaît 
bien à vous autres de faire danser les bouchons de 
bouteille. , 

— Mais il y a dix ans que tu nous en parles, mon 
vipux. 


i 
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\ ■ 

1 - 

—t Quand il y en aurait vingt^ cela ne perd rien à 
attendre. ' 

E ' * 

“ Tu as peu de compréhension, Gefhardt, tu ne 
songes pas qu’il faudrait commencer par te marier. 

— Vous verrez, vous verrez, butors, si je n’y 
pense pas. 

— Alors, tu nous inviteras à la noce ? 

— Oui, la noce, tudieu!., je veux faire la noce 
au quartier, au cabaret, à la danse... partout! 

— Partout? Gefhardt. 

I 

— Et pourquoi, dirent les soldats, ne commences- 

I 

tu pas ? 

—J’ai toujours été envoyé en garnison deçà et delà 
dit-il ; est-ce que je peux chercher une épouseuse 
au roulement du tambour, et quand on me dit ; 
prends ton sac.., est-ce que je peux d’ailleurs pro¬ 
mener une femme par tout bivouac, comme mon 
écuelle pour la pitance, 

— Non, ça manquerait de galanterie. 

— Je m’y prendrai mieux que ça quand je serai 

V 

à poste fixe. 

— Ah! tu t’y prendras je ne sais comment... 
avec ton bonnet d’ours, qui est encore ce qu’il y a 
de plus délicat/ians ta personne. 
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— Il n’y a pas besoin d*être léger pour faire un 

% 

mari, au contraire. 

— Mais pour faire la cour. 

— Pfisti!.. je voudrais seulement y être déjà I,. 
par exemple, entre autre gentillesses, j’irai sous les 
fenêtres de la belle, et je lui chanterai... écoutez, 
les amis, ce que je lui chanterai. 

Et Gefhardt, s’approchant le plus possible' du 
bord du rempart, mais sans en montrer rintqntion, 
se mit à chanter : 

Tous les huit jours je suis de garde. 

Soupirant sur le bastion ; 

+ 

Au pas avec ma hallebarde, 

G-est l’amour qui fait faction^ 

t 

Tendez la tête à la fenêtre. 

Vous verrez l’amant en péril ; 

r 

Dans mon cœur le feu sans paraître, 

Couve comme dans mon fusil, 

■ ^ 

Je vous rendrai douce espérance, 

De frayer un heureux sentier. 

Car vous aurez dans ma présençc. 

Un ange fait en grenadier. 
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Ta chanson, Gefhardt, dirent les soldats, ta 

« 

chanson n’a ni queue ni tèle. 

— AhI!.. c’est que je l’ai un peu arrangée selon 
mon idée, dit le gros troupier en se caressant la 
barbe. 


La conversation continua au rempart, 


Mais le prisonnier ne l’entendait plus. 

Il était maintenant dressé sur son séant, Le visage 
subitement ranimé,, l’œil grand pu vert, Je front 
rayonnant d’espoir. Il avait remarqué que Qefhardt 


jetait à pleine voix le premier vers de chaque cou¬ 
plet, et fredonnait négligeinment les autres. Qr ces 


premiers vers réunis disaient : 


— Tous les huit jours je suis de gç^rde ; tendez 
la tête à la fenêtre : je vous rendrai douce espér 


rance. 


Il était dpnp bien possible que le bon Gefhardt 
lui adressât cps paroles dp ponsplation h lui, au 
fond de son cachot; D’après cela, pomme ij était de 
garde tous les jr^il jours, c’était sÇfrement dp Ipi 
que venaient ces paroles divjnes : baron de Trenck, 
courgge L . cps paroles n’étaient point une illusion;,. 
Trenck avait un ami 1 

Il devait cependant attendre une longue semaine 


m 
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de savoir la vérité là-dessus. Nous né dirons pas 

avec quelle fiévreuse impatience les heures y les 

> 

minutes de cette semaine furent comptées. 

Le samedi suivant arriva enfin. L’àme de Trenck 

■ 

I 

perçait les pierres du cachot pour interroger l’es¬ 
pace. Vers huit heures un bruit vague et sourd se 
fit entendre au-dessus de la voûte ce bruit se pro¬ 
nonça mieux et marqua des pas pesants et régu- 

+ 

liers puis une voix dit encore : 

— Baron de Trenck ! 

J 

.— Qui m’appelle ? s’écria le prisonnier en bondis¬ 
sant de son lit au pied du mur dans lequel s’ouvrait 
la lucarne grillée. 

I- 

— C’est moi... le grenadier Gefhardt, qui étais 
de votre garde an palais de Postdam et viens en- 

i 

coré ici vous présenter les armes, mon officier. 

— Ah ! mon bon, mon digne Geïhardt ! 

— Voyons!... la terrible guerre que vous nous 
avez livrée, comment s’est-elle terminée pour 
vous... êtes-vous guéri de vos blessures ? 

— Mon ami je suis affaibli, brisé à jamais. Tout 
mon espoir a été perdu dans cette inutile tentative 
de fuite... je suis mort de corps et d’âme. 

—Comment mort! Sacrebleune vousen avisez pas ! 
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—Que puis-je faire ? ‘ 

, — Ne pas sacrifier ainsi les .belles années qui 

* 

VOUS restent à vivre en liberté. Il n’y a rien de plus 
simple que de vous en aller d’ici. 

J 

— .Gefhardt.. .vous rêvez. . 

— C’est bien plus facile qu’il ne l’était de s’évader 
delà citadelle de Glatz, ainsi que vous Tavez fait. 

— Et par où faut-il passer ? 

— Par-dessous terre. 

— Vrai, Gefhardt ? . 

: — Gela ne vous effraye pas plus que ça ? 

— Oh ! il faudrait passer par l’enfer, que j’irais. 
; — Le travail sera long. 

: — Le temps n’y fait rien. , 

— Et d’une exécution gigantesque. 

-I 

— Je l’accomplirai. 

-—Ah ! je savais bien que. le baron de Trenck 

J. F 

h 

n’était pas mort ! ' : 

. —Vous achevez ce que vous avez commencé, 

* 

Gefhardt, car c’est votre voix sûrement que j’ai 
déjà entendu un matin me parler de courage. 

Oui... un mot, entre deux tours de faction. 

I- 

— Et j’ai obéi en me défendant ainsi que vous 
l’avez vu. ; 
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—Mais venons à nos affaires : il faut vous donner 
des instructions.,, et vous apprendre d-abord oüi 
vous êtes logé... car votre pauvre fenêtre ne vous 
a pas dit grand chose à ce sujet. Votre prison est 
construite dans le fossé du principal rempart, celui 
de Sudenbourg, qui croise à une trentaine de pas 
la galerie basse, et vps murailles y sont adossées. 
Cette partie du rempart est fermée de chaque côté 
par des palissades de douze pieds. 

— Diable ! je suis positivement enterré. 

— Maintenant, voici î votre palais a été construit 
à la h|ite, de chaux et de plâtre, il ne peut guère y 
avoir plus de deux pieds de fondation, et le terrain 

sur lequel il repose, est assez sablonneux et friable 

« 

ta- 

pour qu'il ne soit pas impossible d’y frayer unchemin. 
— O mon ami ! mon sauveur ! 

—> Le roi vous a fait barricader ainsi, pour qu'il 
n’y eût pas besoin de sentinelles à votre porte.... 
car il craignait de vous laisser approcher même 

par ses soldats. Il n’y a donc dans tout le fort 

■ 

l’Étoile, que trois ou quatre sentinelles, auxquelles 
il est défendu de vous parler sous peine de la corde, 
et dont la première est à cinquante pas de vous. 

—^Bon, je ne trouverai pas d’importunsur ma route. 
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■— Il ne. s’agit donc que de creuser un chemin 
sous terre, jusqu’à ce qu’il vous conduise à un en¬ 
droit oh vous pourrez sortir au .delà du fort. 

— Oh ! j’y parviendrai ! 

. — G-est ce que je pense, p’abord, puisque vous 
savez si bien rompre le fer, ainsi que vous l’avez 
prouvé en faisant tomber vos chaînes, vous arrive¬ 
rez bien à couper ce,grillage de la lucarne, de ma- 
mère à pouvoir le mettre et ôter à volonté ? 

t 

— Certainement Gefhapdt. 

— Lorsque la fenêtre sera dégagée, je vous ferai 
passer de bons outils, de la chandelle, un briquet, 
tout un ménage bien monté, et vous n’aurez plus 
qu’à travailler. 

Trenck à toutes ces merveilles qui sé^ présen¬ 
taient à lui à la foiè était ivre de joie : des outils, 

delà lumière, quels trésor pour un prisonnier! 

1 

Pendant un moment il ne put que battre des mains, 
rire et pleurer ; il se voyait déjà bien loin de Mag^ 
debourg î 

Cependant cette pensée du monde dans lequel il 
allait rentrer fit naître une réflexion en lui et il reprit: 

— Mon ami, une fois hors d’ici, pour assurer ma 
fuite, il me faut absolument de l’argent. 
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— Quelqu’un, demanda Gefhardt, peut-il vous en 
procurer ? 

— Oui, si je peux écrire* 

— Qu’à cela ne tienne, comme c’est le plus 
pressé, je vous ferai passer à travers la grille, une 

baguette de fer autour de laquelle une feuille de 

* 

papier sera roulée, et une plume attachée.... pour 
l’encre,,. 

— J’ai mon sang. 

— Voilà donc la lettre préparée, 

— Je m’adresserai au capitaine Buckhàrd, à 
Vienne,...- il est*mon àmi... Je lui dirai de prendre 
trois mille florins chez mon banquier de cette ville.. 

— Et de vous les envoyer; 

— Oh I envoyer... c’est difficile, impossiple, sans 
danger... il: faut qu’il les apporte... Oui, voici un 

■P 

moyen : je lui manderai d’apporter la somme à 
Gummeru, petite ville de Saxe, qui n’est qu’à qua¬ 
tre lieues de Mâdgbourg; de venir tel jour à midi, 

à la porte de cëtte ville, en tenant une lettre à la 

*■ 

main pour se faire reconnaître, et de remettre la 
somme à un homme qui tiendra, lui, un rouleau de 
tabac à fumer... 

— Cet homme ce sera moi. 


I 

P 




J 
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■■ 

— Oui Gefhardt. Et la somme sera ainsi parta¬ 
gée: le capitaine gardera mille florins pour son 

< I 

voyage, raille seront pour moi, et la troisième part 
égale vous appartiendra, mon digne ami. 

— C’est bon... c’est bon, nous verrons ca... 

t ® 

— Ah ! mon cher Gefhardt, quoi qu’il arrive, vous 
m’aurez certainement rendu la vie î Au lieu de me 
voir étendu pour toujours dans ce sépulcre, je tra-. 
vaillerai, j’espérerai, j’attendrai comme tous les 
hommes un lendemain.,. Sur mon âme, je voudrais 
être prince pour vous en donner une digne récom¬ 
pense. ' 

En ce moment l’heure sonna à la citadelle, Gef- 

i 

hardt allait être relevé de faction ; il n’eût que le 
temps de dire : 

. — A samedi... Attendez-moi. 

Puis il se mit à fredonner en retournant à sa 
guérite : 

■- 

Et vous aurez dans ma présence, 

Un ange fait en grenadier. 


t 
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IX. 

ItC ÿeitda. 

Au jour indiqué, Gefhardt fit passer ait prison¬ 
nier une feuille de papier et une plume. Trenck 
se piqua un doigt, où il puisa du sang^ et il put 
écrire au capitaine Buckhard assez promptement 
pour reînettre la lettre au grenadier avant la fin de 
sa faction. 

De ce côté, il n’y avait plus qu'à attendre la ré^ 
pdîise et l’argent demandé. 

Ensuite, corâmé Gefhardt avait pu lui glisser 
aussi deux limes très-fines , Trenck comlnehca ses 
travaux. 

Il lui fallait d’abord faire tomber ses chaînes, puis 
dessouder le grillage de la lucarne afin de recévbir 
les outils nécessaires pour le percement du chemin 
souterrain. 

Il eut beaucoup moins de peine à se débarrasser 
de ses fers que la première fois ; il coupa ses me- 
notes, Panneau qui retenait ses pieds à la chaîne de 
la muraille et sa ceinture de fer. Puis, à Taide d'un 
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# 

long cloü qull arracha de sori lit^ il se fit une espece 
de clef j avec laquelle il put ouvrir et fermer les an- 
neaux auprès de la charnière. Les endroits furent 
enduits de la mie de son pain de munition, si bien 
qu’on ne put, surtout dans robscürité, distinguer 
aucune fracture. 

V 

Dès lors, il put mettre et ôter son attirail de 
chaînes comme un simple vêtement, et prendre à 
volonté sa toilette d’homme libre ou de prisonnier. 

Ensuite, il passa à la lucarnei II arracha les 
crampons qui fixaient le grillage au mur ët le re¬ 
plaça asSez légèrement' pour le retirer lorsqit’ü le 
désirerait. Ainsi il put aux moments de leurs ren- 
dez-vous communiquer avec son grenadier^ et les 
autres joürs il eut la douceur de voir un peu plus 
d’espace^ de donner ün peu plus d’air à son cachot. 

Ges opérations terminées, il reçut de Gefhardt ce 
qui était promis : des outils, des chandelles, ün bri¬ 
quet^ et même des pistolets qu’il avait vivement 
désirés. 

« Enfin^ diMl, quand tout fut .disposé, je mis la 
üiain à Uceuvre, j’aiguisai mes outils sur la pierre 
de mon tombeau, et je commençai k buvrir le che¬ 
min qui devait me conduire à la liberté. » 
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Dès ce moment, la vie du prisoimier fut changée;^ 

• il avait une tâche à remplir ; il travaillait avec ar¬ 
deur, presque en chantant; il faisait sa journée 
comme un ouvrier ; chacune de ses heures avait un 

but et un intérêt; 

1 ■ 1 

Il fallait, non-seulement avancer Fouyrage, mais,, 
avant l’heure, de la: visite, en cacher toutes les tra¬ 
ces, et ensuite défaire tout cet arrangement exté¬ 
rieur pour reprendre les travaux ; mais les. prison-: 
niers ne comptent ni leur temps, ni leurs peines. 

Trenck creusait le sol contre le mur, en allant 
chercher le dessous des fondations. Il entamait le 
ciment avec un large ciseau, puis il enlevait la terre 

H 

poignée par poignée avec ses mains. Il commença 

m 

à cacher cette* terre enlevée sous son lit ; mais 

» 

comme elle n’y tenait plus, Gefhardt lui donna de la 
toile, et il fit de ces matériaux enlevés'des rouleaux 
assez étroits pour passer à travers des barreaux de 
la lucarne,d’où le grenadier les jetait dans le fossé. 

Il travaillait ainsi jusqu’à ce que son corps fut 

« 

couvert de sueur, ses reins brisés de fatigue, ses 
mains en sang ; puis, il allait aiguiser son outil sur 
la~ pierre de son tombeau, et il puisait ainsi dans la 
cruauté du tyran de nouvelles forces pour lui échap- 
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per ; il revenait plein d\une ardeur renaissante à 
son ouvrage. 

Un jour Gefhardt lui glissa ces mots, entre deux 
barreaux: 
a Tout a réussi. » 

Trenck resta tout le jour dans Tenivrement de 

cette heureuse nouvelle. Le soir, lorsque le gardien 

/ 

entra avec le soldat pourvoyeur, il reconnut dans 
ce dernier son ami le grenadier, qui s’était fait 
choisir pour le service, et qui lui jeta un oblique 
regard en déposant dans un coin sa cruche pleine 
d’eau. Dès qu’il fut seul, Trenck plongea vivement 
son bras dans cette eau, et retira du fond de la 
cruche un petit sac de cuir contenant des pièces 
d’or. 

1 

Il y avait le compte de deux mille floilns ; le 

* 

pauvre soldat n’avait rien voulu en prendre pour 
lui. 

Trenck travailla avec un redoublement de cou¬ 
rage ; chaque jour il avança ce chemin qui se Ira- 

h 

çait dans le mystère, qui se prolongeait sous la 
terre, où l’ouvrier allait en rampant, mais au bout 
duquel il devait se relever droit et fier de son 

succès» 


8 


iu 


LA FIAWCÉE DE LA COUR. 


Lës jours, les mois s’écoulèrent dans ühe coîîi^ 

I. 

plète uniformité; les horreurs de la càptivité, W 
noürrittirë dë pain et d’eâu,.rônibi*è éterrièlle, les 
souffrances aiguës, le froid que Thiver vint y ajou¬ 
ter, toute cette existence de cachot fut rendue siip- 
pdAâblë par lé travail et Pespérânce. 



mois se passèrent ainsi. 

Àù bout de ce temps, Trènck, guidé par les indi- 

* 

catioiis qu^il recevait du dehors pour rétendûe et là 
directioii du chemin, jugea ri’aVciir pliis qué qüél- 
qiiës jours de. travail, et ensuite line couche de 

■■ -P 

terré à enlever, pour pbüvoii' sortir daiis üii endroit 
d’où la fuite serait possible. 

11 écrivit de nouveau au capitaine Buckhârd. 11 
lui manda de prendre encore des fonds chez son ban- 

^ I " ^ 1 - 

quîer, puis de revenir à Gummëfti, et dè l’attendre 
six jours de suite, de quatre à àik heures du inâtiD^ 
avec deux chevaux de relai sur le glacis de Roftér-^ 
bérb, où il arriverait. 

Ensuite il attendit^ côïlfiâht en âoii message et 
achevant au prix d’excessifs efforts son gigantesque 
ouvrage. ' ' 

Mais le temps de calmé que la destinée mesurait 
si avarement à Trenck était fini; il aUaüretomber 


1 



U 'Fiancée de la cour. 


43S 


T ■ \ 


4^.n§ les agitations vipleptes, situatipn^ ejçtrêj^nes, 

auxquelles il était si bizarrpîïieqt condamné, 

C’était le- troisième jour apyès }e départ dp sa 

V J » ' ‘ ' 

lettre, on yenait de lui apporter à dîner, il piangeait 

^ Jr 

son morçeaq (|6 paiii îiqto? 6t avait encore tout son 

luxe de chaînes grinçantes qu’il revêtait à l’heure 

qu’on entrait chez lui; du reste tout était également 
en ordre; le lit et la poussière étendue ayep soin, 
cachaient parfaitement, rentrée du chemin sou- 
terrain. 

Il gjitendit Ufi mouvepaent ip^cçputuiDé ?pr le 
Fêropart,,. des.pas desGepdipept le ehepiiu qpi aiper 

. h 

nait dans lè fossé... le bruit approcha,,. Jps quatre 
portes qui fermaient le vesjihiile elj le capbqt s’qu- 
vrirent,,. 

Le gouyepneur en personne, perpt ayep spp état 
major. • 

h " 

Pour la seconde fois, Trenck voyait Jascbinski et 

, . ^ y , . , . . . . . r 

il le voyait tepsnt guyepte une lettre, qu’il reconnut 

■ -N. 

trop yite pour être celle edregsée peç lui h esu atni 
de Vienne. 


^.r ^ ^ J J 


Trenck ne sourcilla pas; il replia toute sa fprpe 
morale en lui-même, comme le tigre se ramesse 
en houle hérissée devant l’attaque qu’il voit venir, 
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Le gouverneur voulait bien en ce moment ne 

montrer qu’une hautaine froideur. 

■ 

I 

Il tendit la’ lettre au prisonnier en disant : 

» 

h 

Quel est le soldat dü fort de TEtoile qui a 

■■■ 

porté cette lettre à là poste de Gummeru? 

ri- 

— Je l’ignore^ dit Trenck avec fermeté. 

— Il vous est ordonné de répondre^ reprit Jas- 
chinski. 

I 

— Je l’ignore, répéta Trenck avec la même assu- 
rance. Je n’ai pas voulu savoir le nom du soldat qui 
m’a rendu ce service, de même je n’ai pas vu son 

b 

visage afin de ne pouvoir le trahir, même en eusse- 
je la volonté. 

F 

Le gouverneur renonça pour l’instant à eh ap¬ 
prendre davantage. Sur son ordre, il entra des 
maçons, des charpentiers, des forgerons. 

à 

Les ouvriers, sous les yeux de l’officier supé¬ 
rieur, fouillèrent, sondèrent tout le cachot. On 
avait appris que le prisonnier comptait partir, mais 
on ignorait absolument de quelle manière, ce qui 
laissait sans indication pour la direction des re¬ 
cherches. 

r- 

. Ces chaînes du prisonnier étaient toujours aussi 
solides, elles offraient toujours leur formidable 
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masse de soixante-douze livres ; ces murs de six 
pieds d’épaisseur tenaient bon;la voûte vers laquelle 

f 

on promenait une lanterne, n’avait pas une fente ; 

le sol ne pouvait pas s’ouvrir... Après cela, si quel- 

■ 

que génie de l’autre monde devait venir, à jour fixe 
enlever le prisonnier sur ses ailes, on ne pouvait pas 
apercevoir ce surnaturel libérateur. 

Jaschinskiétait pourpre décoléré devant ce double 
résultat négatif, ses demandes sans réponses, ses 
recherches inutiles. Cependant, sentant bien qu’il 
n’obtiendrait rien par violence, par menaces, il se 
contint^ et dit au prisonnier : 

F 

— Trenck, vous vous êtes toujours plaint de 
n’avoir pas été entendu ni légalement jugé. Je vous 
donne ma parqle d’honneur que vous obtiendrez 
des jugés si vous voulez nommer l’homme que vous 
avez chargé de cette lettre, car il faut par-dessus 
toute chose dans mon gouvernement militaire, que 
justice se fasse. 

— Monsieur, répondit Trenck, je n’ai pas mérité 

f 

de ma patrie le traitement cruel que j’en reçois, 
donc je péux selon ma conscience chercher a re¬ 
couvrer ma liberté par tous les moyens possibles. 

Mais si je pouvais et si je voulais trahir un homme 

8 . 
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qui m’aurait servi par humanité, ce serait alors que 

m 

je mériterais comme le plus affreux scélérat de 
mourir dans ce cachot, que vous m’offrez de faire 
changer contre un tribunal. 

— Il suffit pour le moment, reprit le gouver¬ 
neur. Mais je ne regarde pas votre réponse comme 
définitive.' Je vous laisse vingt-quatre heures pour 

m’en faire une autre ; vous saurez que, jusqu’à de- 

+ 

main à pareille heure, vous êtes encore maître de 
votre sort. 

Tout le monde sortit. 

Trenck, demeuré seul, jeta sa tête dans ses 
mains et fondit en larmes. 

Huit mois de travail perdu! s’écriait-il 
Dans le premier moment, il avait, sentit un grand 
devoir à remplir : sauver Gefhardt ; il s’était ab¬ 
sorbé dans ce point d’honneur, et avait suspendu 
son désespoir. 

Mais maintenant, il voyait bien qu’on redouble¬ 
rait de vigilatice près de lui, qu’on surveillerait les 
environs du fort, particulièrement le glacis de 
Koflerberg vers lequel son chemin était dirige... 

h 

que d’ailleurs il n’y viendrait point d’ami à son 
aide.O que tout était fini! 
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Il apprit plus tard que Gefhardt, ne pouvant 
senter, avait remis la lettre à un maladroit. cama¬ 
rade, qui, par trop de recommandations au maître 
de poste^ avait éveillé les soupçons de celui-ci, le¬ 
quel, à tout hasard, s’était décidé à porter la lettre 
au gouverneur de Magdebourg. 

En ce moment, il ne cherchait pas comment le 
malheur était arrivé ; mais cette longue espérance 

I 

s écoulait de son âme en y laissant un vide affreux. 
Il était encore dans toute la douleur de cet évé ^ 

h 

nement, lorsque, vers le soir, une rumeur très-élevée 

au dehors vint attirer son attention. 

Les soldats s’appelaient entre ,eux ; des cris de 

surprise-, des propos agités se croisaient ; les gens 
-■ 

du poste quittaient leur pas automatique pour une 
course désordonnée. . 

Peu de moments après, et lorsque ce bruit n’arr 
vait pas encore entièrement cessé, un sergent et 
deux soldats reparurent dans le cachot de Trenck. 
Cette visite n’ayait rien d’hostile ; il s’agissait seu¬ 
lement de reprendre une lanterne qu’on avait ou¬ 
bliée. 


Cette lanterne était dans un .coin près de Trenck 
assis sur son lit. Le soldat qui s’avança pour la 
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reprendre, glissances mots à Toreille du prison¬ 
nier : 

Votre complice s'est pendUi 
ïrenck retint un cri de douleur. Mais quand sa 
porte se fût refermée, il se livra à un désespoir 
sans borne. Son seul ami, son généreux soutien 

H 

était mort... mort pour l'avoir servi, pour être en¬ 
tré dans sa malheureuse destinée !., Des circon¬ 
stances ignorées Pavaient sûi'ement faitré connaître 
pour le messager de la lettre... Trenck se souvenait 
que, dans les moments où ils pouvaient causer 
ensemble, Gefhardt avait montré une telle horreur 
des galères pour le cas où il serait découvert et 
frappé de ce châtiment, qu’il était bien compré- 

I 

hensible qu'il s’y fût soustrait par la mort. ~ 

La nuit vint surprendre Trenck dans cette dou¬ 
leur sans nom ^ 

Les tourments dont on l’avait accablé jusque-là 
étaient bien redoublés. Dans cette ombre éternelle, 
dans ce froid du sépulcre, sous le poids de ces fers, 
il lui fallait vivre avec üne pensée poignante, un 
regret déchirant, la mort de son ami. 

Il n’avait Jamais tant souffert. 

■H 

Pour la première fois, la faim, le sommeil s'étaient 


* \ 
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effacés devant ses angoisses ; il n’avait pas touché 

1 * 

à son repas de prisonnier, et les heures s’écoulaient 
sans qu’il songeât à dormir. 

Vers ié milieu de la nuit, la fièvre qui le tour- 

■■ ^ 

mentait lui fit sentir le besoin d’un peu d’air. Il 

* , , ■ ■ 

tira son lit au-dessous de la fenêtre, comme ü le 


faisait pour communiquer avec Gefhardt, et y 


monta. 


Du fond du cachot, la lucarne, en démi-cintre, 

I ■■ _ ■' I 

était entièrement voilée par le mur voisin du rem¬ 
part ; mais lorsqu’on s’élevait, il n’y en avait plus 
que la moitié de masquée et la partie supérieure lais- 
sait découvrir un peu d’espace, 

* La nuit, d’un bleu sombre, était morne, silen¬ 
cieuse, La palissade qui partait de droite y traçait 

. 

sa ligne noire et régulière ; à une cinquantaine de 

J 

■ 

pas le poteau qui la terminait s’avançait en saillie. 

y 

Trenck n’eut pas plutôt parcouru du regard cette 

* 

perspective, qù’il frissonné d’horreur. Le corps ' 
d’un homme suspendu à ce poteau se dessinait sur 

' J 

le fond transfparent de l’air. 

11 était là dans l’espace, droit, rigide> les bras 

collés au corps, la tête inclinée sur sa poitrine com- 

* \ 

me s’il eût regardé la tombe. L’afireuse silhouette 
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se détachait nettement sur le bleu sombre de l’at¬ 
mosphère, et on croyait voir aussi sur sa figure 
cette teinte bleuâtre et morbide. 

t 

Le suicide ajoutait à l’effroi de ce tableau. Ce 

mort qu’on voyait seul, sans personne pour le 

* \ 

veiller, sans un cierge, une prière, paraissant déjà 
frappé d’une réprobation terrifiante.. 

Trenck ne contint plus sa douleur ; il pleura et 
tendit les bras vers le malheureux. 

I 

Que de fois cette figure de Gefhardt avait paru 
belle et touchante, lorsqu’il voyait la bonté, le 
désintéressement du pauvre grenadier, et se souve¬ 
nait de ces seigneurs de cour qui Lavaient si sordi¬ 
dement volé... Et maintenant, il voyait cet hom- 

I 

me si digne, arrivé pour toute récompense à une 
mort infamante. 

Il aimait Gefhardt plus que jamais, et son cœur 
se fondait d’une immense pitié. 

Cette contemplation" dura longtemps, ensuite 

n 

Trenck revint abattu dans le fond de son cachot. 

r 

Le jour se leva... le jour bienfaisant, dont le 
moindre rayon calme ce qu’il y a d’effervescence 

^ h 

4 

et de fièvre dans la douleur. Les pensées de Trenck 
commencèrent k se reporter sur lui-même. 
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Il réfléchit. Il se souvint que le gouverneur lui 
avait promis de faire cesser ce qu’il y avait d'arbi¬ 
traire dans sa détention, de lui donner un conseil 
de guerre pour le juger, s'il consentait à révéler 
le nom de son complice. Il avait certes peu de 
foi en Jaschiriski, mais cet officier avait donné sa 
parole d'honneur devant un état-major, il serait 
bien forcé de la tenir. 

Pour tous les biens du monde, il n’aurait pas 
voulu trahir son ami vivant^ mais maintenant qu'il 
n’était plus, eu livrant son nom . il ne lui causait 
aucun dommage. Un jugement en règle, pour lui 
qui se sentait innocent, c’était la réhabilitation du 
passé, le démenti donné à toutes les calomnies, la 
réintégration dans ses droits, dans ses biens, dans 
sa belle position, au sein de sa patrie. Et pour cela 
U ne lui fallait que nommer Gefhardt... Gefhardt 
qui n’en sentirait rien dans la tombe. 

Il médita longtemps. 

Enfin, vers dix heures de la matinée, il frappa 

H- 

de ses fers contre la porte, et comme on vint k ce 

J' 

bruit, il demanda à voir l’officier de garde, 

Gelui-ci se présenta, 

Trenck lui dit qu’il désirait avoir une plume, de 
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J. ■■ -1 

l’encre, du papier, de. la. lumière pour écrire au 

gouverneur. ; 

L’officier alla transmettre cette demande à son 
supérieur ; elle fut accordée, on. donna au prison¬ 
nier ce qu’il désirait. 

Trenck posa le papier sur son banc de brigues j 
qui avait été rétablit ; après le massacre du cachot 
il s’agenouilla devant, et commença à écrire. 

Cependant, au moment de tracer le nom de 
Gefhardt sa main trembla, il s’arrêta devant la 
pensée de livrer même ce corps inanimé, aux in¬ 
sultes de la garnison. 

Quittant la plume, remontant à son observatoire, 
il regarda à l’extrémité de la palissade. Le mort n’y 

I 

était plus. 11 pensa avec raison qu’on l’avait laissé 
là exposé quelques heures pour servir d’exemple, 

H 

■ 

et que maintenant il avait reçu la sépplture. 

Aucun scrupule ne le retint plus, il écrivit le 
nom de son complice, ferma la lettre et attendit la 
visite de midi pour l’envoyer. 

Ce moment approchait ; Trenck assis sur sonlit^ 

■ I . ^ . 

les bras croisés, regardait machinalement en facè 
de lui le mur du rempart, sur lequel à cette heure 
donnait lé soleil* 
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* . I- . I I ^ . i . ^ , 1^". L ^ . J ^ ' h ’ J J- W. ^ 


A cet instant/ une ombre passa sur la surface 

J- -X ^ . £ *^ _■ __■■■* 




dorée, en décrivant Funiforme d’ün grenadier, .et 

1 . , ' ' 

aussitôt disparut. - 

F *^'' ■■■■■ ■■ J-.-V ^ 

' .1 

Trenck tressaillit... car dans'cette forme si in¬ 


distincte il avait cru pourtant reconnaître Gefhardt ! 

■ J a - ■ 

Gefhardt dont en si peu de temps la vague perspec- 

, ÿ. 1 , 

/tive M apparaissait immobile à son gibet, puis glis¬ 
sant sur le bord du rempart. 

f y . ^ .. , . ■■ ■ 

A la même nünute la clef grinçait dans la ser- 

■ 

«■ 

rure., - , - .• , . 

^ ■■ w - >•, i. l m T -T. L--, , ' - \ P! 

■■ ''■■■ ' 4 

Le cœur de Trenck bondit,, sa main sauta sur la 
lettre préparée, il la broya coitvülsivement, et Ten- 

■l , L ■■ J# , 

fonça sous sa casaque, • 

J" ■ , ■■ . ■■ ■ - . ^ r - " r * ' ' - î ^ 

' ' - -L 

Pendant le moment de la visite il resta compléte-i 

^ J - . , ^ I ,, I f f I y 

y -, 

ment étourdi. Ensuite il ne sut encore s’il avait 


bien ou mal fait de céder à ce qui ressemblait à 

h I 

une chimière. Il passa tout le reste de lar ipurnée 

^>■■■■41 " ■■■■ 

■ ■■■. -.y f , 

^ y ' 

dans un trouble extrême. * 

\ î " - . . . 1 ■ ^ 

■■ ^ ^ ^ 

-H I- 

Mais on était justement au samedi, et, à rheure 
accoutumée, Trenck entendit la voix de son ami 

- "■ f r- l r h -, -, w , 

■ ' ' ' ■ • ■ . ■ ' . - f " . ‘ 

rappelant à la lucarne, et lui disant cette parole si 

- ^ ^ H ■■ i _ T 

bien faite pour répondre à ses anxiétés : . , 

ih ■■ ■>, 

■ _ - ■ - ■■ . - ■ f 

• “ Tranquillisez-vous, Gefhardt est toujours là. . 

' ' ■ " 1 ■■ 1 fc. 

' rF_ 

— Et l’autre ? s’écria Trenck tout étourdi. 
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— Je 'Volis fêmerciè, i’èi)rit le grenadier, dé ne 





:* p'âè deïlôhce . 

■ 

J ■ 

Trenck enfonça encore plus la 



élîr îsà 





, et fépétâ f 



* 


OüÜ... dites Vite. ' 


Eh bien, c’e^st 


r 4 


^ _ t * ► 



pty de lâ 'Compagnie dé 


RjppS: 


1 I 


SchuzM. je connais ce nom... mais pourquoi 


è’est-il lôg'é àü poteau'dé ïàpalisBàde? 


fc - fc ■ f \ 


* 4 


11 déviait tôujôüîrs y' altef... Dépüié quelque 

temps, on s’apercevait qu’il buvait et jôüâit a ôü* 

. ^ - 'Il k 4 

traûéë, Sans Sâvôii* d^ôti U têhait taiit d’àrgëîit. 


" ■ ^ r 


Jè lè Sâis^ moi. 
- Ëri vérité ? 


" * 


* - t 


^ . 


■ I 


- Oui... vbtis allez vôii\ Qüâïid j’étâiè'ëncôrê à 

1 . + 

"h - . • ^ ' 

la citadelle de Magdebourg, j’ènténdis Un jour sous 
ïiia ïênétfê Un‘fâblionnàifè jûféï (de toutes ses for- 
éës cbhtré le serVicé dé là Phissè. j’entM éii bbii- 


^ ^ I 


i ^ ■ 


vèrsàtiôil avec lui. U nie dit qu’il s’appelait Schuz 

"h * " ^ 

P '‘l *'■■■" l " 

et était de la coinpagniê dé Uipps ; il continua ses 




* - t 


invectives contre son état ; et, après quelque temps 

'1 ■ -i' 

de cês plainteSj'û me dit que si noüs avions seule- 


LA 
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ment de quoi acheter une pêÜtè’ Mtqüé'ptfiLïr ]pâsser 
l’Elbe, nous fuirions éhsérnblB. Il rhe ïèMaît pour 

If il ■ p^i.« 4. _ J 

tout Biéù tm bôütôil de màhcbs éh' diâmàiit, qui 
âvMt éèhappè' âii ^lllagë' ; |è îe donhkî â' Schüz' ëti 


lui disant qu’il pouvait vendre-cela'cihiî cëhté flô- 
fiûà:., depuis je nëii' àî plus Mtêndii pâtlfer... 11 


lehisé^qiié c’Stâft 


’ sa 




- t + 


mmf 


i - J 


[fiï 


J ^ U L 


t ■, L 


i6n‘ à sü 


que quelqu’un vous avait rendu éëtViéB> où k pehSé 
dëchwSr pàr là roÿigihë àes ‘ pildês d’Bfiîë Schùz ; 


"W#ï ^ ■ Kirt-ïV#■ 


pâsse de bôüchë éü 


: w ' % 




_ ■■ 1 

du coquin en question,.on Pâ'hàtiîeinéht âôëüsê» 


^ H â pù pënsêr dé plus %rë pkr^VéUgéàhc^ 


nOimiié 


i i ' I ; ’ f " 


— Et dans la pôüf'd’ètfppBhdü, il s^èst âàiïvé I 
la potence. 

^ Grand bien lui fasse... Mais pour cette fois, 
mon ami, il me semble qu’il faut croire à la Provp 

I ■■ 

dence. Voyez, au bout d’une année entière, le lâche 


^ '' C 


■■ ■’T -T. 


voleur est puni; et sa mort sert à vous sauver, vous 
mon honnête Gefhardt et les autres braves gens dü 


’Étôîlé, süï qdi né peüvènt plus tombeï les 


Sbup'çohs. 


i ' I '■ * » t 
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*■ 

— C’est vrai, monsieur. / 

— Et spyons-en reconnaissants. 

f H ^ 

F 

— Alors, puisque la bonté divine a déjà si bien 

à 

fait,. elle devrait bien nous rendre encore quelques 
petits services. 

— Ah ! par exemple , il ne faut pas nous y accoiw 
tumer, Gefhardt, je crois au contraire, en songeant à 
ce qui s’est passé et à Todieux caractère du gouver: 
neur, que la fatalité qui me poursuit doit se .faire 

t 

sentir plus que jamais. 

L'entretien continua sur ces tristes prévisions du 
baron de Trenck. Et, en le quittant, le prisonnier 
dit à son fidèle grenadier : 

— Adieu, mon ami ! je peux encore vous dire 
de m’aimer et de penser à moi. Dieu veuille que 
ce ne soit pas pour la dernière fois ! 


X 

Xa sentinelle. 

J 

/I 

Après la première révolte du prisonnier, les offi¬ 
ciers du fort, moitié par humanité, moitié pour ne 
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pas en assumer la responsabilité, avaient tout laissé 
passer sans aggravation de peines. 

Mais cette fois, le gouverneur connaissait la ten¬ 
tative d’évasion, et il donna ses ordres de tyran en 
conséquence. 

Le malheur voulut encore que le major de place 
' fût changé, et remplacé par une brute féroce, qui ne 
croyait j amais pouvoir faire assez lorsqu’il y avait 
à punir. 

Dès le lendemain, ce nouveau major Brukhausen, 
dèscendit dans le cachot de Trenck ; il fit fermer de 
planches la lucarne grillée, à laquelle on ne laissa 

b 

plus qu’un étroit soupirail, il fît enlever le lit du 
prisonnier et jeter de la paille à la place”. 

Puis, une lueur de torche rougit les murs, et l’oti 
vit entrer des forgerons, ces hommes qui viennent 
toujours le fer et le feu à la main, qui ont la spé¬ 
cialité des chaînes, et sont à l’avant-poste du 
bourreau. 

Ceux-ci passèrent au cou de Trenck un énorme 
carcan qu’il soudèrent avec le fer rouge. Cet anneau, 
n’ajoutant rien à la garde du prisonnier, était un 
instrument de supplice ; il était accompagné de deux 
chaînes pendantes, avec lesquelles on pouvait à vo- 
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ÎQUté tiier la Yictime d’ime place à l’autre aâna lui 

I 

parler. 

. Puis on sortit ; et au dehors ou fit doubler les sen¬ 
tinelles, aûu que désormais nul soldat ne put quitter 

son poste pour approcher du cachot. . . ; : 

Trénck-resta là, accablé de ses nouveacK fers et 
dans une obscurité plus profonde, tué de souffran?; 
Q6S, tiré de solitude, dans la ^perte de ses deux amis, 

f ' 

son grenadier à la voix si chère, son rayon de so¬ 
leil, Sur.lQ,mur. Yoisiuv.: 

■ H tomba: gravement malade. Sans consolatioa, 

■- L 

sans secours,'sans Ut, pre8que,sansnourriture, .Son 

mal augmenta rapidement. Il était assis sur la terre, 

#■ 

•adossé contre 'le* mur bumidej obligé de soutenir 

avec ia:maia les chaînes, du carcan, parce crue leur 

1 * ^ ' ' ' 

poids l’étranglait t sommeillant à demi, calmant sa 

r . - - 

fièvre, par quelqueSiignuttes d’eau de sa cruche, 

L ^ " ■■ j; 

J I 

l’ayant plus i conscience de ce temps qu’il passait 

entre la vie et la mort. 

. dl:ae souvint seulement, d’nn fait de eesdours-là. 

, h 

, (< J’étais dans. lOrplus grand .feu de la .fièvre,: ditiili 
dans cet instant où; la. nature luttai.t contre la desn 

s- ' - ' 

traction,: lorsqu’en ..voulant boire, ma. crache ■ m’é¬ 
chappa d^ mains et se cassa,. <11 me fallait attendre 


I 
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Yiflg^quatire lî.eures pour ayoir à boire.,;.: daps oettO' 


situation^ j’aura,i§ assassiné un arui pour isuoer, 3on 


M >?: 


; E se rappelle aussi qu^, dausi ,c@J;te atonie corn- 

h 

plète, OÙ il ne .voyait rieu, n’outendait rien, il dis- 

tingua encore parfois ces .paroles'prononcées : près 
de lui.-: ■:> - . *■ < .. . ■ ■ , : . . ; ' 


1- Ça-va bien.Jemalheurexix n*a plus longtemps 


à souffrir. 


. iétat.dura .deux mois ; îeg; maux dU corps 

ri- 

aQoaWaient Trftiick pow œtapléter r®um ; 4 u 


^ ’ i ' 


..Eb Weni- tout cela :na ■sepv'jt qu’a rendre le réveil 




Un jour que reaprit de Trenok. était up-.,peu plus 

lucide, il se souvint que l’on,: n’avait rien; èppris; de 

■% 

ses moyens, d’évasion, que l’on n’avait découvert; ni 

I 

§Qn;cbemin souterrain, ni^le creux qui renfêrmaib 
son argent, ses outils, que sea.chaînes étaient;daim 
le inême. état ef pOiirraient toujours’ tomber .à sa- 

volonté. ; ■ . •; . :i 

'II: li’y.avait.que le;glacisde Klofterberb. qùi^.sk 
gnalé coînme • son ; point ' de départ, pùt être restéi 
suspect à sps geôliers,,.; il en. serait quitte' pour di-' 
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I 

riger sa mine autre part. Il restait donc toujours 

' ■■ ■ -H ^ 

les mêmes ressources, le même espoir. 

Cette pensée ressuscita le prisonnier; Il secoua 
cette torpeur morbide qui Favait tenu deux mois 
dans son linceul, il secoua ses chaînés qui grincé- 

* - ' H 

■ 

rent k faire trembler la voûte, sa longue crinière 

pleine de brins de paille, et se dit qu’il voulait s’en- 

■ 

fuir du fort l’Étoile. Cette résolution prise, le travail 

H "■ 

ne put plus manquer de s’accomplir. 

■ 

Le soir, dès rheiire de la visite passée, il quitta 

n 

ses fers, moins le carcan qui ne pouvait, s’ôter à vo¬ 
lonté, mais qui ne le gênait pas pour marcher ; il re¬ 
trouva ses chandelles, depuis si longtemps éteintes, 
ses bons outils de mineur, et se remit k fouiller la 
terre avec plus d’ardeur que jamais. 

Six mois s’écoulèrent. 

Au fort l’Étoile, on avait bien oublié le petit inci¬ 
dent d’un soldat accusé de trahison, et mort pour sa 
faute; il était arrivé un grand nombre de prisonniers 
de guerre, et tous les soins étaient employés k les 
loger, k les surveiller ; du reste on s’était accou¬ 
tumé k voir au fond du fossé cette grande tombe de 
pierre, et c’était k peine si l’on songeait encore par¬ 
fois qu’un être vivant l’habitait. 
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Une nuit, un soldat était de faction k la galerie 

basse, Ce que Ton appelait ainsi était un passage 

» 

régnant au-dessous du rempart pour favoriser les 
sdrtiês en temps de guerre. L’étendue de cette voûte 


J I 


perçant la largeur des'fortifications était gardée par 

■ 3 ■ - 

une sentinelle. 

+ ' 

- ^ 

Le soldat, appuyé sur son fusil dans ce lieu sou- 

^ ^ * ■ i L ^ ^ 

terrain, ne pouvait s’amuser aux étoilés, mais il était 

\ I : ■ - * 

depuis quelques moments distrait de son éniiüi par 

w 

un fait singulier qui se produisait sous la terre. 

J J I > 

Et quand on vint lé relever de faction, il dit vive¬ 
ment au camarade : 

^ P J 

Chut !... ne fais pas !de bruit, et-viéiis écou-- 

i 

ter,.,ça bouge là-dessous. 

-- 

A qui en as-tu ? demanda le soldat. 

* 

Depuis une heure, j’entends quelqu’un rôder 

: 1 ■ 

au-dessous de moi. 

; I ■ ' ' 

Possible... un ver de terre qui se promène. 
Quand je te dis... 

* 

ünè taupe alors. 

, _ J 1- 

Je ne suis pas un imbécile. 

- 

C’est donc un volcan qu’il té faut. 

Va au diable... 

Eh bièn, tu entends... qui ? quoi ? 



î 


1 
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^ ^ ■ -1 •■ 
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. 


y briijt 4e ,fer, q’est toij /nsil,. •l9,,va^etTyiwt; 


eleet ,tofi iGeryeae: qui ■ to ,la ; c 



1 


I ■ ■ 


■ Je te jiire qu’il y a quelqu’un. . : . . 

■ 

.,Qw,.-.alQr6?:, ; , ,, . , 

tebilpns |qus sutfaqe de, Ja, terre ; ^ il 

H»- 

, .que : .le; diable. et, le, prisorinjer . de 




■i*- _ 


T - t 


. > ’i 


fossé,. 


, .'1^ Bjj qe .easj.e’est le diable. 


^ ^ 
. ri 


* h L 


Pourquoi ! 


i P = 


..H.'-i.Parçe.jque le diable eât libre, il va ebbon lui 

L ^ H X 4 ^ ■ ri 

P 

semble,tandis qu’un prisoaniej;ne peut eortii'.... c’e§î 

■■ ' -■■ > " 1 . 

+ 

chose avérée, ; . i..,,, 


! 

,., — Pnisqqe j.e l’ai entend'^, là-desaon? tpjjt à l’heure, 
c’est qu’il y est. Je ne dis que ça. . .. . ; 

P F 

TT. PHisqwe jene l’entends pas,. c’eat qq’H-n’y est 

pas. Et voilà. , . 

, ' : ' ' . ' ' ! ; 1 ’ 

— G’est bon pour à présent ; rte ^nne à 

I 

savoir que tu n’auras,.pas.te,^érflier:îiio{.aY^c moi. 

Après ces•,;Sjjperbe8:,paroleg,J.}e premier spldat 
s’éloigna. 


î ' 


Au jour, il.âlla.fqire son rapport nw major de 

' " ^ ^ , 


i 
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place, et affirma qiie, dans la nuit précédente, le 
diable ou le prisonnier du fossé, était aux, eutraillea 
de la terre, au-dessous de la galerie basse. ^ 

•. Quoique ce ffit impossible, roffibier à tout hasard 
descendit dans le cachot de Trenck. Il trouva tout 
dans l’état naturel,: le prisonnier assis suc, la terre, 
la paille d'un côté, la cruche de l’autre^ les murs 
alentour, le tout également tranquille. • 

Il haussa les épaules, et dit au trop; vigilant, sol^ 
dat : ; : . ' 

. ^ Tu auras pris une taupe pour uii homme, im- 

■I 

ri- 

bécilei :. ; : ^ 

• ' Tout le monde se retira. ■ ^ • 


Or voici ce qui était arrivé : 

Six mois auparavant, Trènek, au moment de re¬ 
commencer son œuvre, avait songé à la disposition 
des lieux dont il était exactement informé. Touehaiit 
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J 

galerie n’était que de trente-sept pieds, il fallait pour 
la franchir passer par-dessous les fondations du 
rempart, descendre aux entrailles de la terre, puis 
remonter au sol de la galerie, où devait s’ouvrir 
une porte pour la liberté. 

Pourtant en travaillant toutes les nuits, en repa¬ 
raissant le jour sous son lugubre aspect de prison¬ 
nier destiné à mourir dans les fers, il avait édifié 
son mystérieux et admirable monument. 

La mine était maintenant toute grande ouverte, 
il n’y avait plus que quelques poignées de terre à 

I 

enlever pour en sortir... L’un des premiers jours 
qüi se lèveraient pouvait être celui de la déli¬ 
vrance. 

I 

Telles, étaient les enivrantes pensées auxquelles 
Trenck était livré, lorsque, ce matin-là, il reçut la vi¬ 
site du major. Ce qu’on dit devant lui, lui fiit com- 
.prendre qu’il avait été entendu; que, tandis qu’il 
écoutait avec tant de,bonheur les pas du factionnaire 
au-dessus, de sa tète, celui-ci distinguait aussi le 

P- 

fracas du sable, et surtout le cliquetis des chaînes 
pendant à son maudit carcan, dont il n’avait pu 

J- 

encore se délivrer. 

y 

Puisque l’éveil était donné, il n’y avait que deux 
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partis à prendre : ou renoncer à la tentative; où la 
brusquer avant qu’on n’en connût davantage. 

Le dernier parti, seul, convenait à l’audace de 

± 

Trenck. Il résolut de partir dans cette nuit même 
qui allait venir, parce que le soldat de Ta veille, qui 
l’avait épié, ne pouvant se retrouver en faction (1), 
il aurait sans doute affaire à une sentinelle moins 
éveillée. 

Le soir, ü prit donc sur lui son argent, ses armes, 


qu’il roula dans sa casaque ; il dit adieu à son ca¬ 


chot, presque cher par tant de larmes, tant de 

\ . ■■ 

sang, tant de souffrances qu’il y laissait, et il prit 

w- 

ce chemin souterrain qu’il espérait franchir pour la 
dernière fois. 

Trenck n’avait plus que deux pieds de terre à 
percer. On sé figure avec quelle ardeur il travaillait, 
et l’ouvrage était aussi plus facile, parce qu’au lieu 

d’enlever le sable, il ne faisait que le jeter derrière 

- ‘ ^ . 

lui, li’ayantpius besoin de revenir sur sès pas: 

Enfin la couche de terre s’amincit, la nüné, qui 
s’est engouffrée sous les fondations est près de re- 


(1) Le tour de garde 
qïxe tous les einij jours. 


A 

de chacun des soldats ne revenait 

r 

* ' 

■■ 

V 


lo 
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njoRter jusqu’à la hauteur du sol, .le roipeur rS'! 
connaît à la friabilité du terrain qu’il est au delà des 

* l L “ i' 'TCl 

maçonneries, et va entrer dans la galerie par la par- 
tie,du sol qui touche à ses parois. 

, jllais à l’instant même où, sa maiïi a écarté dans 
un étroit espace le dernier voile de sable, il. en¬ 
tend ,uu bruit sourd et voit de la lumière... 

. Il regarde. 

D$ chaque côté de ce point de. la galerie, aont 
poaées. lanternes. A leur lueur on voit se des- 

C w "" m 

siper,, ,?ous la .voûte, des soldats Parme au bras. Ep 

I ■" r 

face, ;sc tiennent des officiers fixes et attentifs. , 

t ' ■ >■ ■■ I 

Et quand Je léger mouvement de terrain a indi¬ 
qué à tous ces gens la venue du fugitif, un rir.e 
Strident, terrible se .fait entendre. . . .. 




Trençk éperdu, poursuivi par ce rire qui le'perce 
de . mille lames froides, se retire en rampant, en 

i ■ ' 

perçant avec effort ce sable , jeté derrière , ses pas, 
il rentre dans son. horrible sépujere, cache à la hâte 
ses armes,, son argent, se . jette snr la paille, et at- 
son sort,, 

" - 11 , # ' f. 

* ■ ■ r 

h 

Le malheureux n’attend pas longtemps. Officiers, 
soldats, entrent en tumulte dans le cachot. L’auto- 

^ -■ i"' - ■ 

’ J 

rité de la forteresse trouve le prisonnier, dépouillé 
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dft toïis ses fors, laigoL eBcomliré de terra, 1»; large 

4 

Quyerture, béante.. T : ; : ^ ^ ^ ; ■ 

,.:Au.imliew.d 0 -o 0 laj'Ua. soldat est dans la joie. de 
son cpanr. Ç’est la sentinelle^de la veille gpii, piquée 

âd.vi^*a 

faire le tour de garde à sa place, et SB collant à 

■ ■ - "'J. - 

terre, entendant .le , même que Iæ nuit précé- 

^ ’Bi'' ^ ' -ë J m 

dente, .a ,cow‘n,di,erçbe.r, je tnajor, les. officiers ppur 

J 

les en faire juges, et leur prouver qu’il n’était pas 


idé, a.w,factionnajre,,d§,la galerie de 

■ ^ • f - -B * f J ■ H - - - ■ r , - ^ ^ i' ' ■ 


un 





P ■ J. 4 i 


.jÿiaintanant : la; ! 




est au.comble, L’ 
brackausen. accable le, prisonnier dünj ures,.4è, te^ 

r 

proches, Bt comme à cette beyre .de la nuit pn me 

.■ ; -- -'Il 1^ J.- f 

peut avoir aucun ouvrier pour réparer, le ravage, 
tout ce poste campe dans le cachot, dans le vesti¬ 
bule ; vingt hommes s’amassent autour du prison- 

n f 

nier pour le garder. 

Le lendemain/ on chargeât Trençk de nouveaux 
fers, mieux fermés et soudés, des maçons travail¬ 
lèrent tout-fo fjouBiàiComWffiP-et eobderoopt.mprer 



II: 



J > 


^ i * i 

T J 


Pws,,ile prisonnier fut rppoussé ik-dedens, forréi 


.rivé,; cadonassé, condamné à la- nuit. éternelle^ 


^ . 1 




ïl^ passa, bien 4i.i temps après cet éyénemeut ; 


t 
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i 

cependant nous allons rapporter de suite la qua¬ 
trième tentative d’évasion de Trenck, pour mon¬ 
trer dans leur ensemble ces travaux qui ont donné 

w 

au prisonnier de Magdebourg sa longue célébrité. 

y ■' 

Nous avons vu la première entreprise échouer 
par un couteau cassé ; 

La seconde, par une lettre saisie ; 

La troisième, par Foreille trop fine d’une senti¬ 
nelle. 

j' 

Celle qui suivit, se termina d’une manière si 

f m 

étrange, qu’il nous faut invoquer l’histoire, les do¬ 
cuments authentiques, l’assertion de vingt témoins, 
pour que l’on n’en suspecte pas l’exactitude. 


XI 

» 

-, lie Séli. 

J 

■P 

Bien des événements s’étaient passés, bien des' 
nouvelles de guerre et de paix, en arrivant en 
faibles échos dans les murs de Trenck, lui avaient 
donné des alternatives de crainte et d’espérance, . 
lorsqu’il devait si bien croire être réclamé par les 
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F 

souverains de Russie ou d’Autriche. Mais nulle 
voix ne s’était élevée en sa faveur. • 

Le prisonnier participait de l’oubli donne aux 

w 

morts. 

Il pensa de nouveau à recouvrer sa liberté par 
ses propres forces. 

P 

Son premier chemin souterrain, celui qui con- 
duisâit au glacis de Klofterberg n’avait pas été dé¬ 
couvert. n résolut de s’en servir. 

Peu à peu, il lima ses nouveaux fers, il descella 

m - 

sa fenêtre, il espéra, il attendit le retour de Gef- 

J ' 

hardt et le vit enfin reparaître. 

Cet excellent ami lui donna de nouveaux instru¬ 
ments de travail, renouvela sa provision de chan¬ 
delles, survint à tous ses besoins d’infatigable mi¬ 
neur. 

Par l’entremise du grenadier, Treiick écrivit 
encore au capitaine Buckhard de se trquver avec 

I 

des chevaux, tous les premiers et les quinze du 

mois à Gummeru en Saxe, de l’attendre à cheval 

■> ■ - ^ 
sur les glacis de Klofterberg, et cela pendant ia 

durée d’une année (1). 

(1) Disons à l’honneur du brave capitaine que cette mis¬ 
sion fut fidèlement exécutée. 
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GoJa fait, lo prisonnier abattu redevint Trenck, 

rhomme au courage de fer, ^ 

1 

t.e temps avait amené des éboulements de ter¬ 
rain ; le mineur voulait de plus changer en partie 
la direction du souterrain pour aboutir à un en- 
droit plus sûr. 

# 

Aucun obstacle ne le retint. Passant les nuits 
dans les entrailles de la terres il sortait de; là meurr» 
tri, déchiré, le corps couvert deaueur et de. sang, 
tombant de fatigue sur la paille, d’où il croyait 
parfois ne pouvoir jamais se relever, puis à un élan 
de son âme, se redressant plein de forcé et d’éner¬ 
gie pour retourner travailler encore. 


- : .Dans le cours de cette entreprise, deux incidents 
doivent être rapportés. : 

La plus grande difficulté pour Trenck était de se 

débarrasser de la terre enlevée, Un jour, il s’en 
trouva tant sur le sol du cachot, que la fenêtre ne 
fut plus assez large pour la disséminer toute dans 
le -fossé. 

r Trenck .imagina de la faire enlever par les sol^ 
dats, de se faire servir par ses gardes dans ses 
moyens d’évasion. 

> - 

' I I ■* 

Il ouvrit le trou aux provisions, il cacha son ar- 
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gentpièeè 'à: pièce dans les fentes de la porte et 
dàn3 ;cellés ide son banc de briques? et le reste sous 
la ipadlle de sa cûuche^ * ■ 

.. Ensuite/îl ee: mîtîà frapper contre: ses mura à 
grandeibrce comme s’il sapait les fondements, ^ faire 
un tel vacarme qu’il fallut bien qu-on rentend.it. 

^ Les soldats descendirent, et le sw-prîwU oc- 

I 

eupà.à ^éreùseb la :terre. Iis sourirent ‘de pitié à 

* 

cette obstin'ation dit ^prisonnier de vouloir , toujours 
ouvrir le sol sous ses pieds,: Mais a ce pauvr.e creipc 

I 

dont on voyait le ïond, ils trouvèrent •l’entreprise 
si peu forjàiidable, qtfils n’en parlèrent pas même 
aux officiers, * et ; se : mirent simplement :à brouetter 

la : terre ^hors ‘du ’cachots ' : ■ : : 


Leur perspiGacité ri’alla pas jusqu’à voir qu’ils 
en enlevaient dix fois plus que le trou visible n’eCit 
pu èn contenir, f ^ ^ : * 

Le., second incident est si important que nous 
devons laisser Trenck luMîiême le raconter. 


.fi Pendant que je travaillais à percer des fonde « 
. ments de muraille, je heurtai une grosse pierre qui 
se détacha derrière moi, et m’enferma dans mon 
■ souterrain. Quel fut mon effroi de me voir, aipsi 
enterré vivant! Je me déterminai pourtant à es« 


I 
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sayer de me frayer un passage à côté de la pierre, 
en enlevant le sable dont elle était entourée. J'avais 
devant moi,un petit espace vide de quelques pieds; 
je commençai à y jeter le sable que j’eiüevais... 
Mais l’air vint à me manquer, je ne pus plus res¬ 
pirer... jè souhaitai mille fois la mort. 

« Il me fût absolument impossible de poursuivre 
mon travail ; une soif extrême me privait de l’usage 
de mes sens ; j'étais obligé de mordre dans le 
sable pour me rafraîchir. Je ne crois pas qu‘on 
puisse se faire une idée de la détresse affreuse où 
je me trouvais. Et d'après mon calcul, je passai au 
moins huit heures dans une telle situation. Quelle 
cruelle mort ! Quelle horrible nuit ! Je restai éva¬ 
noui je ne sais combien de temps, mais en reve¬ 
nant à moi, je recommençai à-travailler. 

« Enfin, je fis tant pour me frayer une ouverture 
que je parvins à dépasser la pierre de la tête, et à 
retrouver ainsi un peu d’air. Je continuai à repous- 

h 

ser le sable derrière moi dans le peu d*espace qui 
restait vide, et même je dérangeai un peu la pierre, 
en sorte qu’à force de ramper comme un yer, je 
dépassai cette affreuse barrière et je pus revenir 
dans mon cachot. 
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I- 

« Il était déjà grand jour, et mes forces m^avaient 

abandonné, au point qiie je fus obligé de me cou- 

- 1 

cher et que je me crus hors d*état de pouvoir re- 

1 

fermer Touverture de mon chemin, 

« Cependant, après une demi-heure,de sommeil, 

je retrouvai toute ma fermeté et je me remis vi- 

> 

h 

goureusement à Touvrage. J’avais à peine fini, que 
j’entendis le bruit des serrures et des portes, c’était 
l’heure de la visite. 

<£ On me trouva pâle comme un déterré... et je 
n’étais, en effet, rien chose... Je me plaignis de 
maux de tête et je fus réellement irès-malade pen¬ 
dant quelques jours. 

« Je compterai toujours cette nuit pour la plus 
terrible que j’aie jamais passée. Pendant longtemps, 
j’ai rêvé que j’étais enterré vivant, et encore ac¬ 
tuellement,^ après vingt-trois ans, des songes ef¬ 
frayants, viennent parfois me reporter à cette nuit 

* 

affreuse. 

« Ensuite, quand je retournais à mon travail 
après cette aventure, je ne manquais jamais avant 

P 

d’entrér dans le souterrain d’attacher un couteau 

1 

I 

à ma ceinture, afin de pouvoir m’ôter la vie, si un 
tel accident m’arrivait encore. D’autant mieux, que 
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dâtis Péïidroît OÙ là pidffë s’ëlàit détaôhéèj j’en 
âŸàis i^ëïnârqiié jpllisiéürê aütfeè' tjüi Vadllàfeîit, et 
enlrë lésqitellês il fallâit hiô’glissêr ■ ' ■ 


« Pourtant ce* 



tïiôrètètïaitpâ3;ët 
après Pèvéiiéiïieht, jê Suis rètoiiÿné pltis de 6ent 


fois à ôéttê place où j’avais ' été M près'aè rëstèt 

■■ '!■■<* . ,»■ 

^ - F f - ■ ' ' . , -T ' , ■ : , ; 

enfermé poüHoujours (1). '» 

■ ’ _ ^ ^ ^ ^ ■■ 4 r ^ , 

Enfiù les travaux étàîènt finis, tout était prèti 

-, .y ^ ^ : * : 

ïrenck avait au dehors un ami’êt dës éhèvàüX qui 

1 

^ ^ H ■ ■ . - ' . ^ ^ - 1 ■■ 

ratténdaient, et la voie était toùtë tracée pôur 
arriver justiuë-là. ’ ' ’ 

h J. 

ir pouvait partir à vôîôûté ; il faisait déjà âbtfe 
d’homme libre en disposant lui-îiiêriiô Su! cbtÉrS''dé 


*u-' * 


sa vie. 





il en était là, ùû ihiinôîisé ofgtièil lé 


1 I 


saisit. 


■ F 


: ■ ' L 


Seiù, dans les ‘ côndïtiohs lès pïùâ affTexisès QÜî 
eussent jamais pu âCcablèr *ûh être hüïïiâin, il était 

r 

parvenu à annuler tous les efforts de la tyfàiiïnéj 

Ü avait accompli sâiis 'sècours dêS trâvâitîJ iilcôn- 

1 


luis au gêiiie 


Il ■ + < ■ -> 



dli inôhdè '; et, 



’ ■■ . ■ î 


du dernief degré' d’ësclàvàgè Ü avait rêCôiîcjûîS sa 


F 1 


■ r I ^ g 


(i) îrt'iinc/f, tV ■’ 
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5 en ne dépendant plus désormais que de 
luî-mème. 

■k , ' 

' ■ ' t ' ’ ' 

Sous 1 empire de cette admiration excessive 


f I 


qu’il conçut pour lui-même, il ne lui suffit plus dè 

-■ ■ 

* ■ ' I , - ■ P I ■ 

la propre conscience de sa grandeur, il voulut voir 
lës autres plier devant elle. 

Il prit une résolution étrange et audacieuse jus¬ 


qu a la folie, une résolution qu’il jngêà plus tard 
n^avoiï pu êtfe que l’effet du vertige, l’inspiration 

d’uii cerveau êii délire. , 

■ 

' C’était le quinze août. En raison dès feriàêz-Voüé 
donnés au capitaine Bûckhard pour les premiers èt 
qüihzé de chaque mois, il avait d’abord fixé sâ fuîtè 

h 

au premier, puis, en raison de quelques circonsi'aîicês 


peu importàîitès, l’avait' remisé àu qUin^e^ mais 

I 

maintenant il ne voulait plus partir. 


Â l’heurê de la visite, il dit à l’officiOf qui sè pré- 


I I 


sêiitâ : 


■ . - - t 

«■fÏ" '' •y. ^ ■ 

Monsieur le majof j je voudrais vous prier dé 


réüiplir üh înêséàgê de liioî aiiprès du gouverneur 

ri - I- ■ 

de Magdébourg. 

■ ■ -i 

De quoi s’agit-il ? dit sèchement l’ôfficièr. 

■ Voici cê que je dêhiànde, reprit trênck. Que 
Mi le gouverneur veuille bien 








mon 
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cachot, qu’il fasse visiter mes fers, inspecter les 


V ' V 


J 


murailles, qu’il double encore les sentinelles. Ensuite, 

. > * -■! 

je lui certifie de me faire voir en plein jour, en 

'■ r> __ 

-- \r-'- 

pleine liberté, sur le glacis de. Klqfterberg, et cela 

à rfreure qu’il indiquera lui-mèmé.. 

Le major et le lieutenant se regardèrent, comme 

■-'‘l- _,_L ■■ -1 ■ 

suspectant fort la raison du prisonnier. 




Trenck reprit: . 

r .• -■ 

■ ' 1 ' ■ ■ ■ ■ ‘ * 

- ;Màis-je yeux qu’on s’engage, dans le cas ou je 

_ - - . . ‘ ' . . . . ^ , r . . 

ferai cela, à rapporter le fait exactement au roi, en 

^ r 

. , - . " " ^ ■ ■ " 

le priant, pour prix de ma soumission, lorsque je 


peux recouvrer ma liberté et préfère ne la devoir 

r ■ I r , ■ ^ , y _ y _ 

qu’à sa justice, de ne pas me la dénier plus long- 

■ 

temps. 

- ■ - - J 

— Il faut d’abord savoir, dit le major, si votre 
esprit est bien dans son assiette, èt si en ce cas, 
l’oifre n’est point un jeu pour se railler de l’autorité. 

‘ —Examinez-moi, messieurs,répond le prisonnier. 
Mon regard et ma voix peuvent vous assurer que j’ai 
bien ma raison ; et quant-à la raillerie, des années 
de fers ont trop bien tué le rire sur mes lèvres, pour 

^ ' : r 

qu’il puisse jamais renaître. 

— Je vais donc me décider ‘ à transmettre votre 

■ . 'î; ; ■ ‘ 

proposition sirigulière. 

7 ^ ^ ^ 


] 
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ié9 

i 


. ^ 

Je vous. serài:. recoÉinaissant. du . message, 

" , ■ . ■ . . / ^ , 

monsieur, quoique ce; spit aussi une çhosé.oxigée 


H 


^ P ■*_■" ■-^. 


par votre, devoir et votre intérêt; 


^ ^ V >- 


■■ H- 


+ " J 


I ^ _ 


, Le major sortit. , , •, 

■■ ■L^ .■ ■■ - "r r Ji - I y ^ ^ ^ ^ -■- 

. - - "■ ^ fc 

Un moment après, les autorités militaires descenr 

. - • • . , i 

dirent dans le cachot . Mais au lieu du gouverneur que 

' - ' > ' . * ‘ 1 ^ \ ‘ ' ' ^ ' J ' 'i t > 

■> ■■ .■ 

Trenck jjttepdait, il ne vit entrer que le commandant 
de garnison Reichmaim, le major de place, l’ofücier 

■■ Il / ■ _ ' I I " I 

Vp ■■ _ i__ ' f 

d’inspection. 

^ I ^ ■ ' ■ I . ' ■ ■ 1 

. ' , ■ . , ■ ■ ' * f 

Trenck, dit le commandant, votre proposition 

V' -s- - ' - ' ^ ' ' ' - - ' ■ 

a été transmise au gouverneur, .11 vous fait dire qu’il 

* r ■ \ I r - . 

t ~ ^ . I . . . 

raccepte, et que, si réellement vous effectuez ce que 
vous avancez, il intercédera pour vous auprès du 

. y.-" I- ■_ ■> 

souverain. 




t ' 


- F ■ 

Pourquoi ne vient-il pas lùi-mênde ? demanda 

■ I ^ ^ ■ I ■■ - . ^ * ■ ■■ I " ■ ^ 

h' . ^ . . I . I 1 ^ - " . - ^ 

le prisonnier. 

^ ^ . _ . . s. . r , _ 

Cela était inutile, puisque nous sommes quatre 
ici pour juger de vôtre véracité, et que des témoi- 

l r m ^ ~ . !■"' '■ t * - * , <■ 

■ ■ , a - ■ ’ ^ -■".Ai' } - - ^ ^ ^ : 

gnages ainsi réunis ne peuvent être suspectés. 


I H 


Eh bien, messieurs, puisque ç’est .vous qui 

I _ ^ ^ J • ■ ^ I - ■ 

1 I .■ \ V 

ü ■■ I - 

êtes chargés de faire l’épreuve, indiquez-mpi donc 

S - k P 

-,-1 _ - -- l'’’ 

I heure à laquelle vous voulez que je me montre 

■ - F I .■ - , ' , \ ^ 

■ ' f -i 

L , - - _lI 

libre sur la hauteur du glacis. 

L ■ ■ " * " " ^ - 

Les choses ne doivent pas se passer ainsi. 


■f7() 
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mot! cilèT Tt'euck, dît le comiüandairt; nous'venons 


. J 

ICI 


ÜÜ6 sorte de 


1 - ' 


^ mais ïiôùs 


'' J * - ■ 

n’avons nulle envie d’üh coup de théâtre... Vous 

^ ■ -H ■" + T J 

montrer en plein jour sur le glacis 1... Cèfte cela 
pôurrâit être âgréablè pour vous, 'mais noé pour 

^ -1 ^ t ^ 

nôtre Cônipte'. La population ‘ assurément appïâti- 


dirait fort à la ruse, à raudace dti prisonnier ; mais 

_ - I 

elle se moquerait avec non rnoins d’empréssemeiit 
de l’autorité qui l’aurait si mal-gardé. 


X fc r * d 


VOUS' m ave2 donc trompe ! s ecnâ Treiick. 
Ëii aücünë m’anièfè, dit le commândahL 




Si vous jugê^ 1 epreuVe il' 
Vous devez le cornbrèndré 


reste. 


lÛl- 


* : f 4 ' 

portej puisqu il est un moyen plus simple dé ’ dé¬ 


cider èiitre ïiôus. Vous nous montrerez ici clairement 

' - * r 

" -■■ f - - f 

I r " 

et en détail les moyens dont vous deviez vous servir 
pour arriver a' ce résultat extraordinaire ; et s’ils 


- ^ f 


sont reconnus praûcables, vous n’^urez pas moins 
triomphé dans ce défi. 

A ^ h I , « 

■ r ’ 

- , ^ ^ . ' - , j ^ , S i J . 

— Qui me î’afhrmerà ? 

— Nous et la raison ; en tel cas j ce qui peut se 


J V 


faire doit être regardé comme fait. 

; r " 1 

^ * 

J^aime mieux attendre.* 


i ‘ r 


f ■ / 


T * 


^ Impossible maintenant* Avertis comme nous 



> 


14. 14; POüjRi 


m 


le,gommesj prôis ;h éteo^re Jis, sHjpyoillaRce.4e tMisi 

H 

côtés autour de vous, votre évasion/îiQiseparpto 



^ r 


* i 


\ * 


, I 


L , 


I I 


t r 




- Je partirai malgré vous tous., ^ . • ■ . •. , , 

T, Ak ! .pceoeg ^ gwde !,, < ■ yolre; pison deviendra 


de fer;., dût ce fer vous étouffer !...,, 


T - ’ 

^ 1 ■ 
> F 4 






..iï 4-- 


à * 


:, YoyojisgixTreBQkji vous préférie.? -.être de-; 

■k 

livré oojnme iradoyal.suietpftr.iun ordre.de miae en 

übérté donné par le roiiipour^Ql.ne le: voulezr'vous 



? 


' ) 


i u'rï\ ' î - 

L. r -V '• ■■ 


\ ■ H - 


a ’ . T i 


Parce que.'» v je doutai, et je. rsains. . : 

■ ^ 

C’est insensé... Tout à l’heure;: dans les con» 

. ditiûn8:-po8é@si!paï:yoù3Tméme, :Vou3. n-avieg; de ga- 

ranfeque; teparole du gouverneury vous l'aveRienv 

^ h 

core à présent. 

G’est.itai,:i;.vdticlriezrVûuis Y'joindre vôtre? 

■ 

;:'.pTT'Oui sans'doute’.-^ -i 


1 T 

* t i 


h h - ^ b 





■vous 



' ^ + 


Je vous donne ma parole, dit le commajidaïit 

éiî .accentuant ses' p àroles, je vdus donna ma' parole, 

* 

m’eiigageant également pour moi et pour les officiep 
présents* .:que. le& résüUatSlsëPànt-, tÉsoJumenf les 
mêmesi que vous démontriez, la.possibilité de sortir 


r 



in 
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d’ici, OU que vous en sortiez en effet a une heure 
par nbus fixée. 

I 

Trenck profondément agité, hésitait à jouer sa vie 
sur ce coup de dé. 


Le commandant, mieux inspiré qu*il ne le savait 

lui-méme, dit encore : 

« 

Oh ! mais songez-y ! il ne s’agit pas de moyens 
incertains, dè hasards, iriàtténdus, de circonstances 
favoràblês qui viendraient à votre aide, non ! il faut 
montrer que vous franchirez les murs du fort 

■ -k 

l’Etoile quand vous le voudrez, et de par Votre 
propre puissance... Trenck, il faut montrer à nos 


yeiüx Un miracle. 

T ^ 

à 

Ces mots ranimèrent tout l’impétueux orgueil de 
Trenck; son sang bouillonna, la flamme monta à son 
cerveau. 

■ 

— Eh bien, messieurs, dit-il, regardez. 

Il se plaça en face des officiers,, et, en quelques 
rapides mouvements fit tomber tous ses fers à ses 
pieds. 

' y 

Puis jetant à bas la maçonnerie factice qui cachait 
l’oiiverture du souterrain : 

— Ce chemin, dit-il, passe sous les fondations 
de deux murailles et conduit hors de la fortessé, .à 
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deux pieds de l’élévation' du glacié. Voyez, j’ai, à 
rentrée, des armes et un sac ,de pièces d’ôr; à Tis- 
sue, des chevaux, dont vous ne coniialtréz jamais 
le guide, m’attendent pour m’emndener Où il plairk 
à ma libre volonté.. 

Les officiers, restèrent longtemps silencieux^ stu¬ 


péfaits. - • 

. - Ils sortirent^ pour visiter a l’endroit indiqué par 


1 Y ' 


Trenck, l’issue du souterrain, voilee seulement par 
une mince croûte de terre, que fit tomber la pointe 
de leurs épées; 

Au bout d’uné heure passée à dette tournée^ ils 
revinrent près du prisonnier. 

Mon cher trenck, dit lé Oommândàntÿ vous 
avez gagné la partie. 

Puis il ajouta : 

Je ne vous ^ ai pas fait connaître toutes lés 
bonnes intentions du gouverneur'à votre égard dans 
; le cas où vous diriez la vérité; Maïs dès ce moment^ 
vous né porterez plus dé fers; on va voué donner 
.des vêtements cOnVenables, et vous nous suivrez 

i 

dans la chambre des officiers de garde. 

Trenck, en voyant si vite son espoir sê réaliser, 

- rie sentait rien èncere qu’une espèce d’étourdissè- 

10 . 
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0ient5 c’était plutôt en lui la joiô d’un beau rêve que 
ee) 3 (e. d,e, la; réalité. ^ ^ ; 


( + ...■ r 


. Cependant les offleiers le traitèrent avec beaucoup 
de copvenance ;; ils beinmenèrant sans aucune espëee 
de garde dans leur chambre. A. quatre heures, on 

servit, àn ; excellent idiner> Trenek y prit place couenne 

l’un des plus honorés convives. . ; 

Tout iCela/isemblait'. une merveille. Et;pourtant, 

w 

personne ne paraissait en éprouver le sentiment 
heureux, v, ; 

* 

Les officiers parlaient entre eux de choses indiffé’- 

renteSi cojnwe Bicette journéein’eût’rien présenté 
de plus remarquable que les petits incidepts de garr 
nison? ,!ilfi .ne témoignaient : rien ;è leur.hôte de cet 
étonnement, de cette attention curieuse qu’attû'eat 
toujours de grands et étranges bouleversements de 
.destinéesi . . ..'i' ,:r , 

r^ .Bour Trencfc, il s’occupait bien,moins d’eux :eiï- 
, core*. Après des annéesipaasées dans une contimi^te 
robscwité'o /ce; grand; jour,, rayonnant d’été., tantôt 


■ réblouissait .au point de le, forcer à fermer les yeux, 
tantôtlui causait une admiration sans home, uninef- 
, fable; ravissement avec, le spectacle, de ses flots de lu- 
- mière dorée. pins, la ,phair du repas était excellente) 


i 



1 


J(A ' .PIApÇÇÉB ! DB < fipufL 




On laissa encore Trenck dans cette 



JJ V : f-* WVV»ï¥VNf 

tout à fait lif»9 de:g 0 g;.acijonst ;:;,j 


I ’ ' r 


fl :' 


.? Mlliin’ayait lujll^i'.enyiei de' se cow!lïey.,.Il 4tQuyait:Si 

^ ■- 
L 

bop sd’ouvjis et de fermer tma, fsaètre k-yoloirt^'^ 

0ntempler4’esï«ce l.s.?.' Il ■Im ; semblait que, 

‘ ^ 

seraüî,ijibrâ,iae dormirait pins jamais, popp-new,® 

vwei 






et resplendissante du ciel. m,. 1 ; 

i Æreïtâki âlkit i et wn^t dana 


^ r^îf 


T 

léger, heureux, épanoui d’espécapeefi;, ; : ; 

■iû Quand ril ;.mt f blem tasgasié ses -yeux -et^ séd '.âme 




.de de tableau du-firmament, sei regaids se 
rent vers la terre. A quelque distance,, f'étendue 

uiififopme;ides!lipies ;lui fit, îdistie^r-rUB 

% 

la disposition des palissades qu’il aper^eyr^t’/iiu 

■ 

del-àÿ de da..guéi:ite'.quii 

lui fit penser qu’il était au- 
oiirgieaiteuB oachot,: .tiis: i 

" ^ 

a i jifiie dansncet ®^ôit;des •fertifieatiaii3..oh tout 




i î ^ * * 

:lt‘: ; 


r *. i r ^ 


I ■> ■ ’ P w 
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devait être immobile au milieu de la iiüit, il vit avec 


surprise un mouvement continu d’hommes et de 
chariots. Tout cela arrivait du fond des ombres, fi^ 
lait' sur le rempart, puis tout à coup disparaissait 


Sübitenient. 


Trenck pensa que ce devait être l’endroit du che¬ 
min qui descendait obliquement dans le fossé, et 

¥ 

que c’était à-l’instant où les chariots y entraient, 
qu’il les perdait de vue. Mais il ne comprenait pas 
quels travaux on pouvait faire dans ces bas-fonds, 
ni pourquoi on s’en occupait à une telle heure. 

Enfin, il se jeta quelques moments sur son lit et 
attendit le jour. 

^ A huit heures, le m^or, le lieutenant et un piquet 
de soldats entrèrent. 

L’officier, l’air triste et froid, le ton absolu, in¬ 
tima à Trenck l’ordre de le suivre pour rentrer dans 
son cachot. ' ^ : 

Le malheureux répondit par un tonnerre d’im¬ 
précations. . , 

Il accusa le ciel, la terre, mais surtout le gouver¬ 
neur, d’infâme trahison. 

Lorsque le major put enfin se faire entendre : 

— Le gouverneur ignore tout, dit-il ; on ne lui a 
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rien rapporté de vos paroles ; il n’a donc rien promis. 

— Oh! vous êtes tous des misérables! cria 

r 

Trenck, pâle comme la mort, • écumant de rage. 

— Pauvre insensé 1 murmura rofficier, 

, i ' I ^ 

— Infâmes assasins, vous m’insultez encore! dit 
Trenck les poings brandis. 

^ ' k ' ' 

Oui, dit le maj or, insensé d’avoir cru que nous 
parlerions des préparatifs de votre fuite au. gouver¬ 
neur! Insensé de n’avoir pas compris que ce serait 
un motif de plus de rigueurs . envers vous ! Insensé 
surtout, d’avoir pensé obtenir votre liberté du roi en 

vous montrant plus fort, plus généreux que lui. 

■ ' ^ ■ 

Pendant ces mots, Trenck frappé de la foudre était 
tombé tout à coup dans un complet anéantissement ; 

^ ^ ■ ' ■■ -L ■■ 

" I 

cet état de faiblesse permit aux soldats de s’emparer 

r 

de lui et de le transporter dans son sépulcre. 

Dans la nuit, le sol en avait été pavé en pierre de 
taille,, ce qui le rendait désormais impénétrable. 

- y il 

Malgré son accablement, le malheureux en y en- 

^ - 

trant eut encore la force de dire à ses bourreaux': 

' ” Rappelez-vous que je m’appelle Trenck^ et que 
je sortirai d’ici ! 

Il rétomba ensuite sans connaissance. ^ 


L’artiste avait perdu Te’ prisonnier . Le souterrain 


4 


jT 


4 - 



I 
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T \ 


acc6mÿ>lî’ lentement, grain dé sable à grain de'sàble, 

* T . ^ ^ 

était un mystérieux et admirable monument ; et il est 

des moments o(i l'artiste met âon œuvre au-dessus de 

•- 1 

tout, et donnerait volontiers bavié pour recueillir le 

; J ' ' 

prix- de son génie. Ainsi avait fait le malheureux 
Trenck. ' : 

" ' Maintenant, tout l’abandonnait, même ses propres 

* - ' ■ 

forces ; ces réssorls d’acier, ces puissants levièrs 
quî'résidaîéîit dans’ sa' vigueur, dans son courage, ne 
pouf raient'plus jamais lui servir. 

' Éh bien dans ce pi-bfond désasttè, quand tout' 
était'perdu pour lui, ce fut une divinité inattëndüé, 


1 


ce fût là pôésiè qui le sauva ! Du rdoiiis, à paTtir de 

ï 

cè' moment^ ndùs àïïdn s assister a üri cônïpîet cbàh- 

' ' ■ ^ . l ' . " - - ■ ■ ' ^ T 

gëïnënt dè scène dans le cachot de Ttenck ’ 


' 1 ' 


r h . J 


- * 


^ ■ î if- ^ 

1. > 4 • I i ^ 


XÏI 




I r ■ 


t ’i 


ri 


\ I •• 

ï ■- ■ 


: ; t , 




* < . 

■■ I 

■ -P ■■ 


V 


li’intérieuir An prisonnier, 


l 


t ï 


r 


* - I 

¥ m 


Noliis yenons. de dire qu’une bienfaitrice inat4 
tendue, }a poésie, adoucit h cette époque le sort du 
prisonnier. Voici de quelle manière.. r : . . 

La dernière révolte de Trenck me put être si 
cachée? qu’Um’en-;parvtot quelque chose à l’oreille 
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du gouverneur* Dès lors, puisque Ghâînes ét vërroux 

n’y faisaient rienj il faÜuf inVëutër'ün noliVéauiï^^ 

« 

de répréssiôn pour: î*étenir ôe pnsoûniër tôüjours 


prêt à glisser dèë- maiùs dë fèr dé raUtOrité, ’ 

Le gouverneur fit placer près de lui des gardes 

* i , ; uî*. '^ - f 

de nuit, chargés de l’appeler d^heüre en heure, et 

L '■H ^ ^ ■_* ^ 

de s’assurer , ainsi de sa présence dans le caphot. 
Ce moyen de sûreté était en même temps un 


î - 


' t 


supplice, et c’était ce qu’il fallait à la haine que le 
tyran éprouve, toujours j pour ;Sa victime,... ; 

Ainsi une sênpnelle fut placée derrière la porte 

I 

du cachot ; dès; que d’heure sonnait, elle jefeit à 

I 

pleine voix le* ùhm de.' Trenck sous ia voùlé,^ et le 
malheureux, tressaillant sur son grahat, était obligé 


L ^ 

>■ T r 




^1'.: 


J ; 


' ^ •- ï • 

' ^ ■■ -i , . 

C J ^ ■ 


" i ' ' i i ^ ^ 


t . . 


i- i 
i I ! P * 


> i 


\ ï. 



Vous, plus cruels, ôtez-moi le repos. 


r 
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; 

ÉyeiUez-moi, que, sans cesse ni trêve, 

% 

Je sente bien la nuit, le froid, les fers; 

r 

En m’endormant, je pourrais dans un rêve, 

Pour quelque instant déserter vos enfers. 

r 

Éveillez-moi! Mais, bientôt, sentinelle 
Je braverai votre appel odieux ; 

Vous ne pourrez, dans la nuit éternelle, 

Vaincre la mort pour faire ouvrir mes yeux. 

1 

Un autre alors connaîtra ce martyre; 

Car dans la nuit, passant le seuil du roi, 

L’affreux remords vers son lit viendra dire : 

L’heure est sonnée ; allons, éveille-loi! 

Ce chant fut appris par les gardes qui l’enten¬ 
daient sans cesse, Trenck, dans ses cruelles insom- 

r 

nies, composa d’autres chansons et romances. Les 
soldats les apprirent de même ; ils les chantèrent 
aux villageois de la campagne environnante, ceux-ci 
les portèrent à Magdebourg où ces vers passèrent 
de bouche, en bouche des dernières classés aux 
aristocratiques dèmeures. 

Le landgrave Henri de B., qui résidait alors dans 
cette ville, fut saisi d’un vif intérêt pour le noble 




LA FIANCÉE DE LA GOUU. 181 

■P 

prisonnier, et se rendit au fort TÉtoile pour le vi¬ 
siter. 

Après un moment d’entretien avec Trenck, il in¬ 
tercéda en sa faveur auprès des officiers affectés à 
sa garde, et réclama l’adoucissement de ses peines. 
Les officiers ne pouvaient guère résister à une si 
haute protection ; le major était changé, les autorités 
supérieures étaient assez loin de ce cachot pour ne 
rien voir de ce qui s’y passait, ou du moins paraître 
l’ignorer; il n’y. avait donc pas d’opposition absolue. 

Ainsi, Trenck eut un lit, une nourriture meilleure, 
des vêtements moins misérables, un peu de feu en 
hiver ; la fenêtre de son cachot fut dégagée ; et, 
consolation plus grande, il eut du papier et un crayon 
pour écrire autant qu’il le voudrait, et donner .cours 
à ses vives et harmonieuses pensées. 

* 

Dès lors, il sortit de ce long silence. de l’àme ; il 
put donner essor aux facultés de son esprit, vivre 

I 

par elles ; il ne fut presque plus à plaindi’e. 

Au bout de quelque temps, le landgrave revint le 

■ 

voir. Aux remercîments que Trenck lui adressa, il 
répondit par les paroles qui pouvaient le mieux 
relever son âme. 

■ 

11 lui dit que cet intérêt qu’il lui témoignait n’était 

11 - 
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I 

que l’expression du sentiment général en sa faveur; 
qu’il avait plus d’amis qu’il ne pensait; qu’une paix, 
assise sur des bases plus solides, allait bientôt être 

à ■ ■■ - J ' " 

signée avec ^Autriche, dont les personnages les 

¥ 

plus influents réclameraient sa délivrance, et que 

« 

ce moment sans doute lui rouvrirait l’avenir. 

Mais il le supplia de vaincre ses instincts de 
rébellion, de mettre son espoir ailleurs que dans 

des tentatives insensées, de renoncer à la fuite. 

^ \ 

' f 

Suis-je donc coupa*ble de l’avoir tentée! dit 
Trenck, je n’étais point un révolté, mais un défen¬ 
seur fidèle du trône de Prusse, un combattant bien 
jeune et qui avait déjà versé bien du sang pour lui. 


3, condamné, dépouillé de mes 


Je me suis vu 



biens, sur le rapport de la calomnie, que l’on écou- 

I 

tait J tandis que moi, on ne voulait pas m’entendre. 
J’ai dû aller chercher ailleurs honneur et’ fortune. 
Arrêté dé nouveau par la plus infâme trahison, j’ai 
été jeté dansxe bas-fond, où Ton a tâché de réunir 
pour moi les horreurs du cachot et de la tombe/.. 

h 

Ahf monseigneur, après cela, quand je détruirais 
la forteresse entière de Magdebourg pour m’en 
ouvrir les portes, quand je renverserais mille 

MM ■' , r ~ 

hommes sous mon poignard pour me frayer le che^ 
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min de la liberté, on n’aurait pas encore lë droit de 
me blâmer. 

— Non, Trenck, dit le landgrave d’uns voix pro¬ 
fondément émue, non, Trenck, vous n'etiez pas cou¬ 
pable jusqu’ici ; vous le seriez maintenant. 

— Comment, mon prince?' 

— Oui, parce qu’en exaspérant l’autorité, en 
vous faisant de nouveau persécuter, torturer, vous 
me déchireriez le coeur. 

Trenck vit des larmes dans les yeux du vénérable 
prince. 

Cet accent de bonté, cette affection compatissante 

I 

qui venait de fondre l’âme d’un autre avec la sienne, 
le remplit d’ineffable douceur. Depuis tant d’années, 
il n’y avait eu pour lui que la solitude ou les geô- 
li ers, les bourreaux 1 un mot de tendre pitié lui était 

L 

un bonheur sans nom. 11 retrouvait un aperçu du 
monde, et dans ce que ce monde a de plus beau, 
de plus doux, l’humanité* 

d 

11 se laissa emporter par l’élan de son cœur; il 
se jeta aux genoux du landgrave, et jura que tant 
qu’il vivrait, lui, son généreux protecteur, il ne 
ferait aucune tentative pour la fuite. 

I 

Trenck était bien beau en ce moment* La lueur 


I 


4 
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de la lucarne qui coupait le fond obscur de la prison, 

"■ L ■ -1 , 

m J- \ _ ^ 

tombait sur sa tête: terne et pâle, ce jour de caveau 
redoublait la pâleur de sa noble figure, au point 
qu’il semblait avoir souffert jusqu’à la mort; sous 

- I ■ \ 

ce voile, on voyait transparaître la beauté des traits, 

^ H 

qui avait été tant admirée dans le monde, et les 

1. I I I 

+ > _ ^ - ■■ 

lueurs d’une grande âme que rehaussait le malheur. 

' y T ^ ; 

* r d . ç . r 

Ces charmes,, cette grandeur, dans le cadre du 
cacfiot, prenaient un pïix infini. 

h . + - r ■■ 

Le prince répondit à ce généreux serment de 

a _ 'h , - - 

Trenck par celui de ne jamais l’abandonner. 

\ ■ 

Depiiis ce moment, Trenck se cloîtra volontaire- 

ment dans ses murailles, il y installa son domicile, 

' . - 

+ ■ - ■ ’ . - -, J. I 

en cherchant à y faire naître à force d’invention 
quelques-unes de ces pauvres et faibles fleurs! qui 
croissent au fond des, abîmes ; depuis ce moment 

T " - ^ ' - 

aussi, il ambitionna un autre honneur, celui de sup- 
porter une telle adversité avec résignation et pa- 

I 

tiehce. 

I 

Dans ces années de captivité , il écrivit plus de 

■ I 

dix volumes, dont quelques-uns furent publiés dans 

■ 

- ' ^ 

la suite, et pa;rmi lesquels on distingue le Héros 


\ 


macédonien, le Songe et la Réalité, 

Il composa beaucoup de' pièces de vers et de 


1 


f 
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► 

fables, qui peignaient toutes quelque trait de This- 
toire de sa vie, et qui furent réunies plus tard en un 
volume. 

Aux travaux littéraires, le prisonnier ajouta 
bientôt Tart nouveau pour lui de la gravure. Il bu¬ 
vait Teau de sa cruche dans un gobelet d’étain. 
Gardant un jour ce gobelet entre ses mains et arra¬ 
chant un clou de son lit, il grava sur ce métal 
quelque chose qui ressemblait à un paysage. Le 

soldat de garde le trouva à son gré et l’emporta, 

« 

en donnant à Trenck un . gobelet neuf ; celui-ci fut » 

■ i 

plus habilement gravé, et également emporté du 
cachot. 

Ainsi, de gobelet en gobelet, Trenck parvint à, 
faire de petits chefs-d’œuvre qui coururent le 
monde. 

Nous allons décrire un seul de ces dessins / pour 
donner une idée de tels ouvrages. 

D’ün côté du gobelet était une vigne dans laquelle 

^ * r H 

travaillait un ouvrier ; et au bas une inscription 
signifiant que la vigne était devenue belle et féconde 
par ses soins, mais que les méchants en avaient bu 
le vin. De l’autre côté, était représenté un oiseau 
dans sa cage et au-dessous on lisait les vers suivants: 
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, Ce II’ est pas un moineau 

ri 

Gardé dans cette cage, 

C’est un de ces oiseaux 
Qui chantent dans l’orage; 

. Ouvrez, ami des sages, 
Brisez fers et verrous, 

Ses chants dans nos bocages 
Retentiront pour vous (1), 


, En même temps que les œuvres d’art du prison- 

J 

nier se perfectionnaient, sa clientèle s’élevait tou- 

* h 

jours.. Nous avons vu ses vers chantés paÿ les 


soldctts monter dans les régions princières, ainsi 
ses gobelets, servant d’abord dans les corps de 
garde, furent tellement recherchés dans le gr^d 

■ -J 

monde, que run d’eux fut acheté par. la reine de 
Prusse, qui le conserva jusqu’à sa mort. 


Ce fut à cette époque que Trenck reçut ce grade 
qui lui est toujours resté ; du plus célèbre prison- 
nier du monde. 


h ■' 

^ Ainsi;,'tout le jour> il travaillait penché sous la 
lueur de sa lucarne qu’il bénissait. Il composait ses 


livres, il gravait ses gobelets, il vivait avec les per¬ 
sonnages qu’il évoquait, princes, héros, philosophes, 

ri ' 


{1} Nous transcrivons ces vers avec Uuts fautes:, parce 

ri 

qu’iis ont été écrits en français par le baron de Trenck. 
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gens de robe et d*épée ; il tenait assemblée de ce 
monde^ un peu vaporeux sans doute, mais choisi et 
aimé. Et les événements se déroulaient à son gré, 
il faisait apparaître la justice dans les destinées ; la 
fortune et la mort lui obéissaient, 

f 

Pourtant^ par moments, tout cela perdait subite- 

* 

ment son attrait; il mettait sans façon à la porte 

+ 

ducs et princes pour aspirer délicieusement une 
certaine odeur de tabac de grenadier, qui lui annon¬ 
çait que son ami Gefhardt était de garde au poste 
voisin, et viendrait causer im moment le soir. 

Parlerons-nous de sa souris apprivoisée , de sa 

* 

compagne fidèle, qui trottinait tout le jour à ses 
côtés, à rheure des repas prenait place à 
table avec lui, le considérait immobile et attentive 
tandis qu’il travaillait, et, dès qu’il se reposait, 
demandait à jouer en ' sautant sur ses ge¬ 
noux ? 

Trenck en parle longuement, puis il termine 
ainsi : 

« Elle faisait parfois tant’ de vacarme dans la 
nuit, que l’on me croyait occupé à démolir ma 

t 

prison. Le major voyant que cette panique venait 

► 

d’elle, décida qu’il fallait la mettre à la raison. Il 
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* '■ 'h-'* ' ■ 

s en empara,-en me disant qu’il en aurait le plus 


soin. 


* tP y' ' ^ 

(c. Mais elle parvint à lui ebhappér, à se glisser 

* * 

dans un trou. JouteMa nuit elle s’occupa à ronger 

,1- f -I J 

la porte de la prison ; on ÿ vit au matin lès mar¬ 


ques de ses dents';, m’ayant pu pénétrer dé cette 

N - * 

mlanière, elle attendit l’Heure de la visite, se faufila 

■ ■■ ■ w 

sur les pas du gardien, et sautà sur mon épaule en 

me faisant jihilie^ caressés. Le major la reprit, et 

- " 1 - ’ ■ " " ' 

cëttefois:ia mit dans une cage. Mais la souris refusa 
alors de manger, et bientôt on la trouva morte. » 
Trenck dit qù’à cette époque de sa captivité il se 
jugea souvent plus jheureux que les grands dans 

i 

leurs palais, privés de cetfe conscience de sa propre 
valeur qui est le plus grand bien, et, dans les soucis 
continuels de leur position , n’ayant qu’un luxe 


doublé de cruelles épines. 

Le prisonnièr n’était pas même alors privé du 
bonheur de l’amour : ses souvenirs étaient assez 


riches pour défrayer sa présente solitude. Les nuits 

4 

lui apportaient les scènes les plus enivrantes de l’a¬ 
mour heureux. 

K 

Il se voyait au palais de Pôstdam, auprès de 

- , ♦ 

Frédérica, à l’heure où la princesse lui ouvrait la 
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porte de sa ehambre, et dans' l’âge où lë bonheur 


^ 1 ' « 


d aimer est lié a toutes les espérances de là jeunesse. 

* 

où cette faveur de la sœur du roi semblait aussi lui 

■ 

^ 1 , 

ouvrir un avenir tout dè gloire ét de délices. 

'lu*' ' T ' ' , " ^ ' * 

; : Il se voyait à l’époque de là vie où la passion sé- 

J - * 

• vit avec le plus dé violence, sous les ombrages du 
jardin de Trôitzy , aux genoux' de Stella, de cette 

* ■ -h • - J 

jeune fille qu’il ne connaissait pas .demc jours aupa- 

\ ‘ • ' 

ravant, qu’il ne devait jamais revoir deux-mois après, 

- , 

dans un amour tombé sûr eux comnie Fédair, eh 

■ * . - 

épuiser en un moment toutes les dévôràntes teii- 

P 

/ 

dresses. 


Puis, il pénétrait dans la retraite de la chance- 
lière, où sur l’invitation de prendre le café, la plus 

I 

vertueuse, la plus docte femme de la cour, lui livrait 
son amour, son honneur, le droit dé disposer de sa 

ri- 

vie. Il se voyait alors l’objet d’un unique amour, 

^ h 

dans lequel Héléna, sa mère autant que sa maîtresse, 
veillait à sa carrière, à sa fortune. 11 goûtait cette 

■" -H 

joie, plus calme mais plus précieuse, d’une liaison 
que l’on sent aussi durable que profonde. 

En vain Fexil et la prison avaient mis des années 

h 

d’absence entre lui et la princesse de Prusse, en vain 
Stella était morte , en vain les sicaires lui avaient 


11 . 


H 
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t 

volé jusqu’au portrait d’Héléna, ces^ charmantes 

" -, 

images étaient toutes fidèles aux rendez-vous qui les 
appelaient sous la voûte du cachot. 

Ainsi se passaient les jours et les nuits deTrenck; 
ainsi,, après de longues et terribles colères, son âme 

s’apaisait dans une pieuse mélancolie. 

On eût dit qu’un ange, gardien pût être descendu 
même dans une prison. 

Cela dura jusqu’à un soir où Gefhardt» l’air beau- 

^ •L h j . 

coup plus affairé que de coutume, vint entretenir le 
prisonnier à sa lucarne. 

y 


XIII 

c ^ 

Le batea,ï& de l’JBÜHie. 

■ h 

■ - ■ ■ . ■ ■ ^ 

F ■ ^ 

C’était le 24 aofit, le soleil qui brûlait la crête du 

■ ■ ■. , . 

reinpart, la chaleur qui s’engouffrait dans le fossé, 

* 

toutes les influences extérieures reportaient Trenck 
à ce jour où, ayant achevé ses préparatifs de fuite, 
il comptait partir, dans la nuit suivante ; . et son 
cœur s’oppressait en songeant à ca moment où il 

s 

d 

possédait encore l’espérance. 

■ ^ r 

Un léger frôlement entendu au-dessus de sa tête 
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lui fit supposer que Gefhardt venait le yoiTÿ ce qui 
arrivait pourtant rarement dans la journée. Il dres^^ 

vivement son échafaudage, et sauta à la lucarne. 

* 

En effet, le grenadier^ dans l’ardeur du jour qui 

. ■ > 

rendait le rempart désert, et protégé par la. palis¬ 
sade qui s’étendait derrière lui, s’était glissé vers le 
cachot.. 

_ 1 . ■■ V ^ 

—; Monsieur le baron, dit-il^ c’est une grande nou¬ 
velle qui m’amène..* On a lu ce matin la Ga%eite au 
corps de garde..* et j’y ai appris une chose qui va 
bien vous étonner : monseigneur le landgrave est 
mort subitement à Gassel où il venait d’arriver.. 

■ .L 

/ 

Trenck tressaillit à ces mots* Il ressentait très- 


vivement deux choses : la douleur de la perte d’tm 
unique et généreux protecteur^ et l’émotion de la 
liberté qu’il retrouvait. tout à coup de disposer, do. 
lui-même, son serment de ne rien tenter pour, la 
fuite ayant été limité ;a la vie du prinôe. 

Il exprima tout oe qu’il éprouvait à son -confia 
dent. ' ... 

. ^ Ge n’est pas tout, reprit le gros et naïf Gef- 

J- 

bardtf Nous voici demain âu jour de la fête .du ,roi, 

■ ■ ^ r 

« 

ce qui amènera de. grandes réjouissances dans la 



t 



r 
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— Pour cela, dit Trenck, nous ne nous en sou¬ 
cions guère. 

— Non, sans doute, monsieur le baron... cepen¬ 
dant, pour mon compte, j’y tiens bien un peu. 

— Ah!'nous songeons à aller nous donner un 
peu de gaieté autour des tonneaux défoncés... ce 
n’est pas défendu, Gefhardt, 

— Non... il y a autre chose... Depuis longtemps 

P 

les camarades rie me tourmentent plus au sujet de 
mon goût pour la paternité, démon amour pour les 
marmots que j’aurai... 

— Pourquoi cela ? 

— Mori Dieu, parce qu’à la fin je les avais moi- 
même oubliés, étant toujours dans cette chienne de 
garnison, où il n’y a rien à faire pour le mariage... 
mais voilà que ça m’a repris aujourd’hui ! 

— Encore, ma vieille moustache î 

— Que voulez-vous ?... oh I mais c’est une idée 

\ 

si bête, que je n’oserais pas Je dire. - 

■i , 

— C’est pourquoi tu vas me le conter. 

— C’était ce matin... En descendant de garde, 
j’étais aller rôder au bord de l’Elbe pour prendre un 
peu le frais. Il y avait à quelques pas au-dessous de 
moi sur la pente du rivage, deux bambins de trois à 
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quatre ans, qui faisaient des châteaux avec le sable... 
Ils avaient pour tout costume des bonnets d’indienne 
et des petites chemises si déchirées qu'ils étaient 
jolis à croquer. 

— Et cela a chatouillé ton cœur de père... en 
projet. 

— Vous allez voir... j’allais descendre pour les 
embrasser, quand il a abordé sur. la grève un grand 
bateau de Saxe... vous savez que c’est le temps où 

les paysans de ces plaines nous amènent leurs 

. -1 

blés... leur bateau était donc si plein de gerbes, 

L 

qu’il ressemblait à une montagne d’or... il y avait 
aussi sur le devant des paniers de poires et de 
prunes, dont ils espèrent le débit pour la fête de 
demain... mais ce n’est pas cela... c’est qu’il est 
descendu du bateau une paysanne si belle !... c’est- 
à-dire que de sa fîgure je ne voyais que son chapeau 
de paille... mais si bien prise et admirablement 
tournée de toute sa personne, dans son habillement 
de drap rouge et bleu, que j’en ai été tout saisi... 
Puis, surtout, voilà qu’elle s’est mise tout de suite à 
caresser mes enfants, et à leur donner des prunes. 

— Je comprends, un tableau de famille. 

M 

— J’en ai poussé un gros soupir... je pensais 
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que, sur ma foi, cette femme-là était tournée pour 
vous donner des enfants tout semblables à ceux que 
je voyais là. 

I I 

— Et tu voudrais Tépouser ? 

—^ Je vous ai dit que c’était bête comme tout, ce 
qui m’était passé en tête... mais pourtant il y a la 
fête de demain où l’on pourrait faire connaissance 

h 

avec elle en.lui achetant des prunes... quand on a 
fait connaissance, on se revoit»*, et on ne sait pas 
où ça peut mener. 

— A moins qu’elle ne soit mariée.. * Est-ce qu’elle 

J 

était seule, ta beauté ? 

—Non; il y avait avec elle deux de ces rustres... 
un grand diable qui a bien six pieds.*, et un autre 

i 

que je n’ai guère regardé. 

— Tu vois bien. 

— Oh ! il n’y avait pas de mari là-dedans, car ils 
lui obéissaient tous deux; ils. déchargeaient les 
paniers de fruits sur la grève à son commandement, 
et elle les faisait aller et venir du bout du doigt* 

— Allons, allons, l’espoir te berce... endors-toi 
mon pauvre garçon, et rêve à ton aise. 

■r 

— Je m’en vais à présent, monsieur le baron. 

— Oui.,, il faut prendre garde dans la journée..* 


I 
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Puis tu as besoin de te recueillir pour tes projets... 
et moi aussi..* car je ne sais ce qui m’arrivej mais 
mon sang est furieusement agité, et le cerveau me 
brûle. 

Le fait est que Trenck avait été plein de résigna¬ 
tion et de philosophie dans la durée de la chaîne qu’il 
s’était imposée lui-même, et tant qu’il avait été son 

propre prisonnier; mais depuis une minute qu’ri 

1 

se savait dégagé de son serment, et se retrouvait 
seulement enfermé de par le roi, ses instincts de 
révolte revenaient rapides et violents. 

Ce jour-là, il resta accoudé sur sa petite table, 
laissant de côté la gravure du gobelet, le volume 
d’histoire, le morceau de poésie commencé... La 
vie de fiction est douce ; le malheur est qu’elle s’é- 
teint au moindre souffle d’intérêt positif. Et Trenck 
en ce moment eût été certainement incapable d’a¬ 
chever une allégorie ou de. trouver une seul© 
rime* 

Rêveur, agité, il demeura toujours là immobile 
et absorbé dans ses pensées. Si bien que le soir, il 
désirait à peine la visite de son ami Gefhardt, qui 
était à son poste de* chaque semaine et devait 
revenir. 
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Pourtant, à l’heure accûütumée, à peu près au 

r 

milieu de la nuit, le grenadier accourut^ 

Trenck, qui ne ' le voyait pas; reconnut de suite 
qu-il était extraordinairement ému au son de sa 


-- Monsieur, dit-il vivement, au nom du ciel, je 

■■ k 

■V. _1 L . 

vous èn supplie, ne dités à personne que j-ai voulu 
épouser la paysanne= de Saxe. 

— Comment, dit Trepck, à qui diable veùx-tu que 
je dise?^.. est^ce que je cause ici?... ma souris est 


morte. 

/ 

— Enfin, c’est égal. 

— Voilà une singulière crainte?... ma parole tu 
ës déjà gris de la fête de demain. 

— Il s’agit bien de boire vraimènt !... ou plutôt 
si, il s-agit de boire énormément. 

— Que dis-tu dans ta barbe!... je n’entends 
rien. 


-— Monsieur, donnez-moi la parole que je de- 

, h -■ 

mande, promettez-moi que vous ne direz jamais 
quoi qu’il arrive que' j’ai voulu... 


Allons, je te le promets pour en finir. 

Bien, maintenant autre chose. Nous allons 
parler sérieusement. 



r 
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— Oui, pour changer. 

L 

— Faites-moi le plaisir de me dire.,. A quoi pén- 

I 

siez-vous quand je suis arrivé ! 

— Il faut qué je te le dise ? 

r 

— Oui, là en conscience, 

— Ma foi, mon ami, à mon tour je dirai que je 
n’ose pas trop l’avouer. 

V oyons touj ours. 

h 

Eh bien, je songeais à m’évader. 

— A la bonne heure ! c’est bien penser. 

i 

— Hélas i pas trop, d’après les épreuves que j’èn 

ai faites. • 

— Et vous arrangiez un plan ? ■ 

— Non, seulement, dans ma pensée, je me disais 
que jusqu’ici le chemin ' par-dessous la prison 
n’ayant pas trop réussi, il fallait m’en aller par¬ 
dessus. 


^— Çest une idee... ensuite? 

—Dans mon proj et, j’erilevaispeü à peu, à coups 
de ciseaux, les pierres détaillé qui encadrent la lu¬ 
carne, je faisais tomber les barreaux ; ainsi, j’élar¬ 
gissais assez l’ouverture pour y passer. 

— Bravo 1 

— Et de là monter sur lé rempart. 


t 


498 LA FIANCÉE DE LA COUR, 

— A l’aide d’une échelle de corde que je vous 
tendrais. 

— Justement, 

* L 

— Vive Dieu ! quelle chance I vous avez précisé¬ 
ment trouvé ce qui nous manquait, 

— Comment, ce qui vous manquait ? 

— Oui, le moyen de passer seulement la mu- 

raille, de sortir de cette cage de pierre, dont les 

» 

portes sont maintenant solides et doublées de sen¬ 
tinelles. 

^ La chose serait ainsi faite..i mais le reste? 
— Ne vous en inquiétez pas. 

— Pour Dieu ! tu plaisantes ? 

— Ça y est !... votre idée est excellente. 

Elle est absurde, stupide, ôefhardt. Je prends 

le chemin du rempart pour tomber juste sur une 
sentinelle. 

— Ca ne fait rien. 

9 

— Puis de là sur un second poste, 

— C’est encore égal. 

— Après les fortifications, j’arrive à la tête du 
pont-levis pour me trouver en plein corps de 
garde. 

— Vous le laisserez tranquille. 
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— Parbleu!.,, je laisserai tranquille le corps de 
garde !... mais lui!... 

— Monsieur le baron, il faut exécuter au plus 
vite votre projet. 

— Partir? 

— Oui, oui, partir ! 

* 

— Je ne sais pourquoi, mais tu me fais furieuse- 

* 

ment battre le cœur en me disant cela. 

h 

— Tant mieux, sacrebleu 1 

— Voyons Gefhardt, réponds. Pourquoi m’en¬ 
gages-tu à faire cette extravagance?... Y a-t-il 
pour cela une bonne raison, quelque chose que je 

K 

ne sais pas. 

— Pardonnez-moi, monsieur le baron, mais je 

ne puis dire autre chose, si ce n’est : essayez ! . 

— Malheureux ! quand d’autres entreprises mille 
fois mieux ourdies !... 

— Seulement, il faut vous hâter... Ce n’est pas 
peu à peu qu’il faut desceller les pierres de taiUe, 
c’est tout de suite. Ouvrez le trou aux outils, fermé 

depuis si longtemps, travaillez cette nuit et la jour- 

\ 

née de demain à mettre à bas tout cela... On est 
accoutumé à voir souvent la lucarne fermée par 
votre casaque, qui est censée garantir du vênt, et 
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en réalité cache votre lumière le soir. Ainsi, à 

■h 

l’heure de la visite, on n’apercevra ’paé le dégât 

■I 

pratiqué... Que tout soit fini demain soir. 

n 

Demain ! 


— Morbleu! c’est la fête... est-ce que les violons 

+ 

n’engagent pas à danser ! 

— Eh bien, nous danserons !... car tu pars avec 

, â 

moi, mon brave ! 

— Je l’eiitends bien ainsi. 

- - I y 

— Je ne voiidràis pas pour tout au monde te 

. 

laisser exposé aux dangers d’une complicité. 

h t- . 

— Ni moi rester sans vous dans ces maudites 
murailles... 

— Où l’on ne peut trouver à se marier, n’est-ce 

/ 

pas ! tandis qu’au dehors... 

— C’est dit, nous nous sauvons tous deux. 

— Ou plutôt, tous deux nous nous-perdons. 

Dû tout. ‘ . 

— Fou de Gefhardt ! 

■I 

Eh bien, des folies, ça vous va, hein ? 

r 

— Je l’ai trop prouvé, mon Dieu ! 

I T 

— Alors à demain. La ronde passe le soir à 
neuf heures et demie; à dix, je serai là avec l’échelle. 

— Pour tenter l’impossible. 
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— Bah ! vous verrez, Timpossible réussira mieux 
que le reste... le malheur n’est pas toujours là... 
Que diable, il faut croire au bon Dieu 1 




XIV 

La nuit du août. 


Le lendemain, jour de la fête du roi de Prusse, 
la citadelle de Magdebourg étalait son luxe militaire; 
elle essayait de donner l’air joyeux à ses vieilles 

P 

masses de granit, noircies par les siècles depuis le 
temps de Charlemagne, à ses créneaux sourcilleux, 
à ses cuirasses d’airain, et, se mettait en frais de 
bonne grâce, comme l’ours qui va commencer à 
danser. 

Dès le point du jour, cent coups de canon avaient 

\ 

retenti, comme dans toutes ces fêtes de rois que 
.l’on annonce par la voix de la destruction. Les 
cloches remplissaient l’air de leur formidable bruit, 
plus continuel et fatigant que celui du tonnerre. 
De la vieille ville de Neumark aû Sudenbourg et au 
fort de la tour, les murs étaient pavoisés de dra- 
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peaux J d’écussons, remplaçant,^ sur ce soi aride de 

pierre, toute guirlande de fleurs et de verdure. 

1 

•i 

Le temps horriblement lourd et chargé répandait 
l’ombre de ses gros nuages, sa chaleur de plomb, 
et ajoutait encore beaucoup au morne aspect de ce 
beau jour. 

A Textréme limite des fortifications détachées, le 
fort l’Etoile avait son reflet de la fête. La joie s’y 
exprimait également par les détonations d’artillerie 

y" 

auxquelles succédaient des coups de fusil’, des 
pétards,, comme des tonnerres enfants autour de 
leur père. 

Après la parade, des cercles de soldats avec leurs 

F 

faisceaux d’armes, se formaient sur la plate-forme, 
sur les remparts, où avaient lieu des distributions 
de vin, de comestibles, et qui devaient être entre¬ 
tenus de boissons et de gaieté jusqu’au soir. 

y 

Au dehors des murs, il y avait aussi de ces fes¬ 
tins servis sur la place publique, et les villageois, 
après avoir bu à la santé d\x. roi formaient de tous 
côtés des bals champêtres. 

A cent pas au delà des fortifications, vers le 
chemin de Sudenbourg, était une vieille auberge, 
fréquentée- surtout par les mariniers de l’Elbe* 


; 


f 



LA. FIANCÉE DE LA COUR. 203 

mais qui jouissait ce jour-là d’une animation extra¬ 
ordinaire, en raison de la danse établie sur une 
petite place voisine, et des campagnards d’alentour 
qui venaient prendre part aux goguettes. 

C’était là que s’étaient logés les paysans de 

I 

l’autre rive de l’Elbe que Gefhardt avait vu débar- 
' quer la veille. Après avoir envoyé leur blé à la 
ville, ils achevaient d’écouler le chargement de leur 
bateau en vendant leurs paniers, de fruits aux petits 

h 

marchands des campagnes. 

La Saxonne était en effet une paysanne d’agréable 

>■ P 

■i 

prestance, à la taille charmante, au pas gracieux et 

■■ 

léger, et plus belle encore le visage découvert que 
lorsque Gefhardt n’en avait vu que le chapeau de 
paille. 

Elle était assise à une trentaine de pas de Tau- 
berge, dans un endroit un peu à l’écart du mouye- 

I ^ 

ment ; un tronc d’arbre renversé lui servait de siège; 
il se déroulait à ses pieds des masses de haulès 
herbes^ restes d’un marécage désséché par l’été, et 
elle en arrachait des joncs 5 qu’elle tordait en cordes, 
pour raccommoder ceux de ses paniers endomma- 

h 

gés dans le transport, et qui menaçaient de laisser 
rouler les fruits par terre i 


1 


! 
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\ 


Celui de ses compagnons que Gefhardt av.ait ap- 

- 

pelé le grand diable, assis sur.la margelle du puits 
voisin de la maison, les bras et les jambes croisés, 
regardait seulement la vente dè ses produits, ou 
peut-être même ne regardait rien du tout. Le second 
paysan, qui de la même manière avait été baptisé 
l’autre, s’occupait seul de ses transactions, dans 

H 

lesquelles, en l’observant un peu, on eût pu voir que 
son désir était seulement de les terminer le plus vite 
possible. 

Il paraissait que Gefhardt, ainsi qu’il l’avait pro- 
jeté, s’était mis la veille en connaissance avec la 
paysanne, car en rôdant sans cesse des petites ta¬ 
blés de l’auberge à la salle de danse, et revenant 
sur ses pas, il avançait jusqu’à la belle Saxonne, 

â 

Ôtait sa pipe de sa bouche, et causait une ou deux 
minutes seulement avec elle. Mais ces va-et-vient 
étaient assez répétés, ces rapides propos étaient 

, ■ I 

assez souvent ramenés pour former au bout du 
compte un très-long entretien. 

Vers le soir, arriva un formidable orage. Il était 
décidé que cette fête du roi prendrait les plus som¬ 
bres aspects. Célébrée par le bruit et la poudre des 
combats, elle le fut bientôt par les grondements 
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furieux du vent, du tonnerre, le roulement des tor- 

â "■ 

rents de pluie bondissant des remparts. 

Mais les gens en train de s’amuser ne se déran- 

I ' 

geaient pas pour si peu de chose ; les violons con¬ 
tinuaient à jouer Ik-dedans, les villageois conti- 

I 

nuaient à sauter; les soldats tenaient toujours leurs 
joyeux ébats, ayant congé et dispense d’abstinence. 

F 

Ils chantaient et buvaient, et, pour changer, ils chan¬ 
taient et buvaient encore, car les esprits simples 
ne demandent pas de diversité dans les amusements, 
et ü est sans exemple qu’un troupier ait trouvé 
monotone de toujours boire. 

H 

Etaient pourtant exceptés de ce festin les senti¬ 
nelles qui, vers le soir, montaient la garde aux 
postes accoutumés ; le vin ne coulait pas jusqu’à 

■■ I 

leur guérite. 

Alors Gefhardt, toujours bon enfant, s’était fait 
leur pourvoyeur; il ne voulait même partager avec 
personne ce soin de vrai camarade ; sous les doubles 
ombres du soir et de l’ouragan, il parcourait les mu- 

I 

railles; sa lourde cruche en main il allait d’une gué¬ 
rite à l’autre et remplissait les gobelets des factionnai¬ 
res, versant rasade même plutôt deux fois qu’une. 

A neuf^ heures cependant, tout cela était bien 

12 
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calmé, les lampions étaient noyés, les villageois 

■ 

n’en valaient guère mieux, les soldats étaient de 

■- 

même, tput ce monde-là était retiré dans les chau- 
mières, rentré au quartier. La chambre de garde 
des officiers, dans laquelle avait lieu le banquet, 
était encore éclèiirée ; hors cela, tout le fort l’Etoile 

r 

s’enfoncait dans la nuit. 

V 

Enfin dix heures sonnent à l’horloge du fort. 

' P ^ 

lî se fait entendre au bord du rempart une petite 
foux sèche, guère plus saisissable qiie le son d’une 

■P ■■ 

goutte d’eau tombant sur le gravier. 

Un faible écho répond,dans le cachot. 

— Y êtes-vous, monsieur,? dit Gefhardt. 

— Oui, répond Trenck, me voici monté sur le 
dossier de mon lit, et entouré des dernières, pierres 
que j’ai fait tomber pour élargir la lucarne. 

— Unfameuxtemps! monsieur, reprend le grena¬ 
dier ; le ciel est noir en diable, les nuages courent 
comme moi quand j’ai peur de manquer l’appel.. * 
nous en voilà pour toute la nuit de ce temps par le-, 
quel on ne mettrait-pas un.i. soldat dehors. , . 

— Jamais orage né vint plus à point. 

■ ■■ ■ 

— Et la résolution est-elle venue ? 

Ouij pour en finir avec mon sorti Mais^ plus 
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h 

t 

j’y ai pensé depuis hier, plus j’ai trouvé le moyen 
d-évasion insensé. 

— A cela, je n’ai qu’une chose à dire, monsieur; 

■ 

avez-vous confiance en moi? 

— Cent fois plus qu’en moi-même, bon Gefhardt. 

— Alors, venez., 

Le silence se fait. 

Le pied d’une échelle descend et vient se butter, 

+ 

dans l’ouverture pratiquée, contre une saillie de ma¬ 
çonnerie laissée à dessein. Le prisonnier s’acicroche 
aux barreaux des deux malins, il les remonte ainsi, 
s’y glissant comme un lézard» et prend pied sur le 
rempart. 

Ils retirèrent d’abord l’échelle... Mais ce momenty 
où les murs du cachot sont franchis, à tant d’émo¬ 
tions palpitantes!,. Ils s’arrêtent une minute pour 
reprendre haleine. 

Ensuite, ils vont tourner la palissade. Mais tout 
à coup, Trenck saisissant le bras de son compagnon, 
s’écrie : 

■N 

— pieu 1 Gefhardt, regarde ! 

— Nom du diable 1 qu’est-ce que c’est que ça ? (ÿt 
le grenadier. Une lumière ! 

Oui,sur le chemin qui descend le fossé... elle 
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^ I 


àvaiicè.i. G est un falot porté par uû éoldat... et 

■ r - 

voici mainteaaat.,. plusieurs officiers,.. Éhavdnt, je 
crois Mien voir le commàndant. 

' 

Mais quel diable les pousse de se promener à 
cetté heure ! 


F 


■ ri 

Tu vois bien... Ils vont vers mon cachot. 
Serait-il possible ! 




liés voici à là 



porte. 


Alerté I sauvons-nous. 



je veux voir ce qui va se passer.; 

. Tfenck%se penche sur le bord du rempart, et suit 
d-un cBil'ardent les mouveiiïents que vôici : 

La première porte de cetté construction enterrée'' 

■ 

dans -le fossé est franchie. Oh: vôit-alors la^-lumière 

I 

pari là fenêtre du’vestibule. Le bruit de serrures èt 
de verrous résonne de nouveau ; mais sans doute 
on s’est arrêté à l’entrée de ce cachot,‘trop étroit 
pour contenir plusieurs personnes, car la lümièi’e 

. I 

ne change pas dé placé, et sur lé fond éclairé, on 
voit se détacher les ombres des officiers. 

■ri >■ 

La voix du commandant se fait ènténdre sur le 

i 

séuil du cachot, où il s’est avancé setd, eton distin¬ 
gue ces mots ; 

I 

■i 

Mon cher Trencfc,*j’ai p la'première fois 


* 'i 


t 
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une heureüsé nouvelle à vous apporter..i Rassem- 


* + 


blez toutes vos forces pour l’apprendre, car toutes 
les émotions trop vives peuvent être dangereuses. 

Quelques secondes d’attente. Puis l’officier re¬ 


prend : 

— Un envoyé du roi, le comte de ScMiebeîi, vient 

■■ ■■ * 

d’arriver de Berlin à l’instant même. Il nous a re¬ 


mis un mandat de Sa Majesté, qui, voulant signaler 

P 

h ■■ ■ 

sa fête par un acte de clémence, ordonne votre élaf-, 

■U U h 4- *■ 

gissemènt, et vous donne votre grâce pleine et en- 

■ * 

tière. 

P 

Trenck a entendu en frémissant. 

É 

— Ma grâce ! s’écria-t-ü, quand je ne fus jamais 

. . . 

coupable!.. Oh ! béni soit le ciel de m’avoir laissé 

m 

franchir de moi-même ma prison! je suis du moins 

* 

sauvé de la honte de cette grâce! 

r , ' , . . . * 

. ‘ Use rejette en arrière et fait rapidement quelques 



pas. 

Mais au même instant, il retentit au fond du ca- 

y ^ 

chot un tonnerre de jurements à faire fendre les 

■> _ !. 

pierres. C’est le moment où les officiers, étonnés de 

1 

ne pas recevoir de réponse, ont avancé avec de la 
lumière, et ont trouvé le cachot vide. 

" h 

Tretick se sent étouffé par les battements de son 

12 . 
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cœur... Que d’impressions violentes, tumultueuses 
en une'minute !.. Il est transporté d’orgueil d’avoir 
échappé à celte grâce, mais maintenant il faut fuir ; 
et il craint tout, ne sachant encore de quel côté il va 
s’engager. 

* 

: — V^nez,- monsieur, dit Gefhardt, la fuite est plus 
que jamais commandée. 

— Oh l certes, dit Trenck, le roi ne me pardon- 

« 

nerait pas de m’être soustrait à sa clémence ; trompé 
dans cet acte de magnanimité dont il voulait se 
parer, il ne trouverait pas de peine assez forte con- 

I 

tre moi, que la* mort. 

: — Nous avons un moment devant nousj dit le 

1 

grenadier. Vous avez tant fouillé le sol de votre ca¬ 
chot ,que tous les soupçons vont se porter de ce 
côté... Dans l’obscurité et dans la pluie qui ruisselle, 
ils n’ont pu rien distinguer... Ils vont d’abord faire 
appeler des ouvriers pour chercher dans les pro¬ 
fondeurs de la terre le chemin où vous aurez passé... 

' I J 

Un moment pous est assuré, et c’est assez ! 

' I 

I «■ P 

Il entraîne Trenck sur la longueur du rempart. 
Mais voici le moment redoutable, Trenck aper¬ 
çoit la guérite à deux pas devant lui, eti, à côté, il 
voit briller le canon de fusil... Cependant, de quel 
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côté que Ton passe, le rempart est trop étroit pour 
que Ton puisse se soustraire à la vue du factionnaire. 
Le fugitif frissonne de tout son corps. 

Gefhardt le fait résolûment avancer. Et quel éton¬ 
nement pour lui! Une masse sombre,^ inerte est 

I ■ 

étendue sur la terre ; c’est le factionnaire profondé¬ 
ment endormi ; le fusil seul est debout contre la 
guérite. 

Ils passent et avancent sans bruit dans l’ombre.' 

/ 

Mais après le premier bastion, un autre posté se 

H 

trouve à l’angle de la courtine. 

L’émotion de Trenck est plus vive encore ; il 
tourne l’énorme muraille de défense contre laquelle 
est postée de l’autre côté la sentinelle. 

Pourtant * en arrivant, l’aspect le plus inattendu le 
frappe encore. Ce soldat tombé aussi d’un sommeil 

I 

I 

foudroyant, gît sur le sol, le dos appuyé contre le 
bastion) et la tête penchée sur sa poitrine. 

Échappé miracideüsement aux premiers dangers, 
Trenck a maintenant des ailes pour la fuite. Les 

deux fugitifs s’élancent, n’ayant plus pour un mo- 

- " ^ 

ment à combattre, que le vent et des torrents de 
pluie. Ils descendent des remparts auxquels succède 
un glacis ; sans hésiter, ils se pi’écipitent sur la pente, 

r 

n 

h 

« 
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r I - 1-p'- ■■ ^ 

' 1 ' 

roulent en bas et s’y retrouvent sains et saufs. 

^ ■ 

. ■ 1 I . ' ■ ” ■ 

Une fois là, ils n’ont plus à traverser que les ou- 

■ 1. 

vrages avancés. Cependant les difficultés sont plus 

* . i ’ ' ' ^ 

, - P, + ■■ ■■ ■ - / 

grandes que jamais. Il faut franchir le fossé d’en- 

* I 

ceinte rempli d’eau, et en allant ga^er le pont, on 

^ ■ ■■ 

tombe justement sur iln poste. 

h 

Les fugitifs avancent pas à pas, en tendant la tête 

L 

devant eux. Trenckest toujours prêt à se jeter dans 

ri -■ 

le fossé pour le passer à la nage ; Gefhardt le re- 

■ 

tient vigoureusement par le bras, en raison de la 

perpendicularité du mur opposé, qui en rendrait l’es- 

. - ' 

calade impossible. 

■ ' ' ■ ' r - 

Il faut donc affronter sans armes ce poste de six 

, / 

hommes. 

r 

i 

Sur ce point, un falot balancé par l’ouragan et 
troublé par son ondée, répand une étroite et terne 

lueur. . , 

■ ■ 

Mais que cette lueur soit bénie ! elle éclaire en¬ 
core cette fois aux yeux de Trenck le tableau le plus 
surprenant, le plus bizarre. 

■ I - P %■ 

■ 

De même que les factionnaires, les hommes de ce 

i ^ 

poste sommeillent. L’un est étendu sur la terre hu- 

■ PI 

mide, un autre est accroupi sur lui-même, tenant 

* ' ", ' ' 

encore l’arme au bras, un troisième demi-couché. 
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I 

les membres étendus, fait quelques mouvements 
pour se soulever, mais sans parvenir à ouvrir ses 

lourdes paupières ; ainsi des autres ; tous sont par- 

‘ . O 

tis pour le monde de l’oubli. 

A cet aspect, Trenck est si étonné, que, mêmé 

♦ * 

dans sa situation extrême, il s’arrête pour regarder 

* » ' • 
et s ecrie : 

f 

— Mais le fort tout entier est donc tombé 
dans un sommeil magique, comme un autre Épiiné- 
nide ! 

Pendant cela, Gefhardt a fait rapidement manœu¬ 
vrer la chaîne du pont-levis qui s’abaisse. Les fugi- 

h 

tifs s’élancent, ils gagnent l’autre bord, ils touchent 
l’espace libre ! . 

Trenck se retourne, et étend la main vers le fort 

F 

l’Étoile en lui jetant son adieu : 

— J’ai secoué niés fers, dit-il, je suis sorti de ma 
prison, je suis sorti de mon tombeau, je ne dormi¬ 
rai pas sous cette pierre où ils avaient déjà gravé 
mon nom. Et, grâce à Dâeu, je ne dois rien au roi ! 

Mais ce sol est encore la Prusse. 

r 

Gefhardt marche rapidement., en disant seule¬ 
ment à Trenck de le suivre. Et Trenck, à bout de 
surprise, 'admirant maintenant ce qui se passe 
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comme m miracle j suit aveuglément son conduc¬ 
teur. 

Ils arrivent sur une grève déserte où ne s-offre 
nul asile. Seulement, au bord du fleuve, une large = 
forme sombre se détache un peu sur Feau transpa¬ 
rente. 

C’est un grand bateau que le vent agite furieuse¬ 
ment sur son amarre, et dont les voiles vont 
d’un côté et de l’autre se mouiller aux vagues 
mugissantes, 

ïrençk se trouve, sans savoir comment, jeté dans 
ce bateau. Et avec une rapidité extrême, comme si 
rentrée du fugitif eût été un ressort qui l’eût fait 
partir, l’embarcation prend le large. 

Dans le premier instant, Trenck a beau regarder, 

T 

chercher autour de lui, passer la main sur son 
front, il ne voit rien dans le trouble des éléments, et 
celui plus profond de ses pensées. Et même, quand 
àu bout de quelques ïhinutes cet étourdissement se 
dissipe, il n’a qu’un vague aperçu de rembarcation. 

h 

Au fond, il y a encore ck et là dés gerbes de 
paille. A la iDroue est une lumière, qui tracé la 

i 

marche du bateau sur la nappe noire de l’eau ; à 
côté, deux rameurs. Sur la banquette de devant. 


V 
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deux pêrsôiîiiés qui, dans rombré dé la niait, et 
sdüs lès voilés battues par le vent, sont absolument 
indistinctes. A l’arrière, une seconde banquette, sur 

r 

laquelle Trenck se voit assis. à côté d’un inconnu. 

\ 

Enfin, a la poupe, Gemai*dt, dont la presénce sê 

^ _ 1 

fait rëconriâîtré par quelques boufSféfes de fumée, 
car lé bon gfeülâdier à allumé sa pipe pour s’ertipé- 
cher de pleurer de joié. 

— Monsieur le baron, dit à ïrenck le passager 

; r 

assis près de lui, vos tentatives d’évasion ont enfin 
réussi; car c’est à vos héroïques efforts (Jiie voué 
devez le secours qui vous a été prêté cette nuit. 

4 

Ainsi, vous ne devez en glorifier que vous-même. 

I ^ 

Trenck, ne reconnaissant pas la voix qui lui 

h T - ' 

parle, s’incline seulement sans répondre. 

f 

■ ' '' * - 

— Mais, ni vous ni lès autres n’âuront rien fait, 

■■ K -Pi 

reprend l’inconnu, si vous usez de la liberté celte 

I ■ ■ 

fois comme la première, au profit de votre ambi- 

> I - 

tion; car les grandeurs de la Russie et de l’Autriche 

i 

ne feront encore que vous remettre en butte aux 

* / ^ . r 

rigueurs dé votre destinée, sans pouvoir vous en 
défendre. 

h 

J ; r I 

— Soyez tranquille, dit Trenck, dix ans de cap¬ 
tivité à Magdebourg m’ont bien prouvé la fausseté 


\ 


4 
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1 1 >4 


■V_r * I h. i ■% s 


N 

(de ces grandeurs de cour qui m’ont perdu et a ban- 


> J ^ ^ 


h ^ ^ 


donné. La leçon de rexpérience vaut mieux que 

- _'iau M ^ /-'■K., 

toutes celles de la sagesse. 


fc J 




Voyez,, monsieur le baron, reprend son. com- 


r > 


¥ I 


pagnon, il me semble que le temps s’éclaircit un 
peu... Vous pouvez distinguer que nous sommes 


K- ^ - I 


''tous trois vêtus en paysans. Eh bien, la Providence 
vous fait délivrer, emmener hors de Prusse par ’ 

■' -H. 

des paysans, pour vous montrer que vous devez 
chercher désormais l’existence la plus simple et la 
plus raipprochée de la nature. 


- \ 


A ces paroles, Trenck croit avoir retrouvé Fran- 

■■ I ■■ ■ 

cois le pandour; ce n’est certainement pas lui qui 

'..i I 

est a ses côtés, ce n’est pas sa voix qu’il entend, et 

r , " ■ " - _ ■ . . ^ " ■ ' 1 " ' 

cependant il sent sa présence. 

- 

Le bateaù, qui n’a /ait que traverser le fleuve, 

^ ^ 

' ' J r*" ^ 

aborde en ce moment, et, les passagers descendent 

H * ^ ■'h ■■ 

sur cette autre rive de l’Elbe qui est la Saxe. 

I ^ ^ \ ' f 

Ils sont en groupe sur le sable du bord, et'la lu- 

I 

■ ■ r " ^ ^ 

mière réstée à la proue .du bateau jaillit sur l’une 


de ces figures, qui est celle de la paysanne de 


Saxe signalée à Trenck par Gefhardt. 

b 

— Frédérical s’écria Trenck. 


Et il tombe é 



' ■ 1 

à - - ^ ^ 

ses genoux. 
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' ^ i - 

— Oui, dit la sœur du roi de Prusse, oui Fré-. 

h ri J- L ■ 'h 

,* 

déricaqui, autrefois, a Glalz^ vous disait : Faites- 
vous libre, et qui aujourd’hui, par le même senti- 

1 ^ > J P IJ, . - ' 

ment, a voulu vous aider à l’être. 

.. ' + 

Transporté palpitant, Trenck cherche du regard 
ceux qu’il doit remercier encore, et ses yeux vien-; 
nent de se porter sur le grand diable, 

■■ ■■ ■ P I- - r 

■I M 

— Ah î mon cousin le pandour ! s’écrie-t-il en se 
jetant dans ses bras. , 

— Puis cet ami que vous ne reconnaissez pas, 
dit la princesse en’ montrant Vautre, mais qui est. 
Ludovic, autrefois mon page, aujourd'hui mon 

> "-IP K, ' I 

grand écuyer. - ^ ' 

P 

■ — Ludovic ! dit Trenck en lui serrant les mains 

P ■ . 

^ / P- .H. 

avec le plus doux transport. 

■■ ■l'-K'- --h ■■ 

/ 

Car il pense à ce temps où le page lui fermait si 

V - ’ - 

bien la chambre de la princesse... à moins qu’il ne 

^ ^ ^ ^ - ' ■ , ■ - 
- 4 ' 

J* 

montrât son bracelet. 

— Ah ! nous lui devons beaucoup, dit Frédéricn. 

- —-y- . ^ - L , . 

Bien jeune encore, mdn dévoué page jouait à Gus- 

^ 1 h. -1 

trin le rôle de VEsprit de la farteresse, pour impo¬ 
ser à Frédéric, dont je craignais déjà, pour vous 
riiumeur despotique'et cruelle... Et ce souvenir est 

■ I ■ b / -Il ■ 

■k 

peut-être ce qui Ta fait trembler, quand il avait 

43 
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déjà cômmândè pour vous la mort et ne vous a 


côMamné qu à la prison. C’est encore Ludovic qui 
Lier, en reèentiaissant Créfhctrdt parmi les soldats 
du fort l’Etoile, a reconnu eû lui un ami dû baron 

b- 

de TÜ'l'enck, et lui a confié nos projets pour votre dé- 

P- 

li^rance, notre espoir de vous ouvrir le chemin de 
la fuite, en endormant les soldats de vos postes, à 
l’aide de l’opium versé dans le vin qu’ils boiraient 
pour la fête du roi. Et grâce à ce bon Geîhardt, qui 
pouvait verser ié vin lui^mème, notre espoir s’est 
réalisé. 

Én ce moment, une voiture arrive sur le rivage, 
car la princesse doit faire toute hâte pour être de 
retour à Berlin avant le jour. 

Trenck, regardant la sœur du roi et le chef des 
pandèurs: 

Et voilà donc, dit-il, les paysans dont Ludovic 
me parlait tout à l’heure. 

Àhl dit Frèdérica, nous l’avons été ün joui* 
pour vous sauver, et ce jour est le seul qui compte 
dans notre vié. 

Dés inots rapides, des accents du coeur, qu’on ne 
peut traduire, furent les adieux de Trenck et de ses 
lîbératéurs. ' 
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Puis ces derniers s’élancèrent dans la voiture. 
Trenck, éperdu de reconnaissance, se prosterna 
sur ce sable qu’ils venaient dp quitter. 

4 

Il y avait sur ce rivage les sombres aspects d’une 
nuit épaisse et orageuse; mais c’était le port de 
salut ; Içs plus douces lueurs de l’espérance l’éclai¬ 
raient pour Pâme consolée. Des impressions diverses 

* 

h ^ 

devaient donc entourer Trenck dans cette nuit du 

25 août, marquée pour son retour à la liberté. 

\ 

*■ 

Nous verrons ce qu’il en fût de ces pronostics, 
dans le dénouement de son histoire qui s’approche. 



Une Journée & Paris* 


Le Ih octobre 1793, tout Paris était en armes; le 
rappel avait battu dès cinq heures du matin, et l’on 
entendait encore le tambour des troupes qui pre¬ 


naient leurs rangs; des.canons étaient braqués à 
l’extrémité des ponts depuis la Conciergerie, jusqu’à 

la place de la Révolution ; mais la foule répandue 

■ ' ^ 

au dehors était d’aspect plus effrayant encore que 
Cet appareil de force armée. 
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" ■ / 

' I ■ 

C’était surtout dans la rue Saint-Honorc, centre 
populeux, et près de l’ancienne demeure des rois, 

m 

\ 

que cette multitude se montrait en masses plus 
sombres et plus menaçantes. 

L’épais brouillard de vendémiaire obscurcissait 
l’espace resserré de la rue. 

' J' I 

Une charrette sillonnait lentement l’étroit passage 

‘ * 

laissé vide au milieu de la foule; un adjudant de l’ar- 

I ' ■■ ^ , 

mée révolutionnaire, à cheval, le sabre nu à la main,* 

t 

marchait en avant ; derrière était un peloton de 

soldats. Dans cette charrette il n’y avait pourtant 

/ 

qu’une femme, vêtue d’une robe blanche et d’un 
mouchoir de mousseline croisé sur la poitrine, tête 

H 

nue, les cheveux coupés, les mains liées derrière le 

h 

dos. 

s 

Midi sonna à l’horloge des Tuüeries. Elle tressail¬ 
lit ; ce saisissement ne . venait pas de l’heure indi- 

J ■ ■■ 

quëe qui ne pouvait plus lui importer en rien, mais 

du son de l’horloge qui l’ébranlait jusqu’au fond de 
l’àme. 

A ce moment, - un homme déboucha de la rue - 

' . ^ 

Neuve-Saint-Roch, en murmurant : 

— D’où vient donc ce tumulte étourdissant ?... ces 

■ ■■ 

bruits sinistres, ces grondements des rues, ces cia- 


1 


t 
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m 


meurs?.,, il semblé ,que tous lés pavés de cette 


Bàbylone sé soulèvent pour rengloütir. 

i 

Il tourna de quelques pas à gauche, et parvint à 

H ■ 

monter sur les degrés de l’église Saint-Roch. La 
charrette passait devant ses yeux. 

— Dieu ! s’écria-t-il, Màrie-Antoinetté, là reine 
dé France conduite à-réchafaud ! 

H \ 

Et saisi d’üué impression plus forte que lui, il 
se laissa tomber assis sur la marche du portail. 

• Passant la main sur son grand front chauve, il 

dit encore : 

; Oh I le voilà ce nuage sombre infiltré de lignes 

■ 

dé sang, : dans lequel va se perdre la couronne 1,.. 

H 

" mais ceih’ést pas asséz que la royauté soit anéantie, 
l’ange noir est là,. regardant ;la belle jeune femme 
pour la frapper de son glaive. 

' : Ceux qui sè trouvaient près de cet homme, en 
l’entendant parler âinsiy le croyaient fou ; cependant 

h t 

comme il paraissait donner des regrets à Z’Awïri- 
chienne, cette folie ne leur convenait pas du tout. 

■ Un individu du rassemblement, que rien ne dis- 

■H 

tinguait des hommes du peuple, qu’un bonnet 

H ■ 

. rouge, tira dés tablettes de sa poche, et s’adressant 
à celui qu’on venait de lui signaler : 
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— Gitoyen,. votre aom ? dit-il* 

Celui-ci redressa fièrement la tête pour répondre : 
— Frédérick, baron de Trenck. 

I 1 

— Votre demeure? 

— Rue de Cléry, hôtel du Levant, 

Au même instant le flot de la foule qui suivait la 
charrette, passa ,si serré et si puissant qu’il entraîna 
avec lui tout ce qui se trouvait sur le péristyle de 
réglise. 

Trenck y resta presque seul, livré à sa doulou¬ 
reuse stupeur. Il venait seulement de sortir de chez 
lui, il ignorait ce > qui se passait dans la ville, ainsi 

que beaucoup d’autres ; car, si le supplice de Marie- 

1 ■- 

Antoinette, était décrété dans les lois de la Terreur, 

on avait pensé jusqu’au dernier moment, qu’elle 
pourrait s’y soustraire. 

Reprenant peu à peu ses forces, Trenck s’enga¬ 
gea dans les petites rues moins obstruées de monde, 
et regagna sa demeure. En y arrivant, il entra 

dans, le café qui occupait le rez-de-chaussée de 
l’hôtel du Levant^ et se fit servir un vin chaud pour 

se remettre. 

Un habitué du café qui l’attendait vint s’asseoir à 
ses côtés. 


I 
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Celui-ci était Henri Majsère de Latude. .Trenck et 

Latude s’étaient rencontrés, au Luxembourg où,ils 

* * 

allaient voir des détenus, et une prompte intimité 
s’était formée entre ces deux célèbres habitants des 



d 


J r - 


Le baron de Trenck était jalors un beau vieillard 

■ " “ 1 

I 

de soixante«s.e.pt ans,. conservant dans la vieillesse 

" I > - t ï I I - - ■■ ■■ 

l’air .de, force et de noblesse,, le regard brillant,: la 

f 

physionomie expressive et séduisante, les dons de 
la. nature que les rois, ne .peuvent condamner à 

■h , 

s’éteindre. Bepuis'. trente ans ü .était. librè^ libre 
mais non heureux. A la mort du roi de Prusse, il 

r ^ I I I .■ -1 ^ 

était ;rentré dans ses. biens,. ; niais des procès» des 

luttes, des persécutions sans fin, avaient profondér 

^ 

ment attrisEé , cette dernière partie, de sa carrière. 
C’est; positif, quand on est né sous une funeste 

* i '' 

étoile, il y en a pourJa vie. - , 

Deux inspirations de son éternel orgueil Payaient 

amené en France, Il pensait que lui si célèbre par les 

■■ - 

persécutions du.despotisme,, }1 ;apparaîtrait comme 

y 

un héros, digne de toute ovation au centre;de la 
,révolution française; puis ses livres imprimés a Berlin 
étaient traduits et publiés en ce moment à Paris, et 
il venait jouir du succès qu’il leur croyait réservé. 


i 


V 


f 


LA FIANCÉE'^ DE LA GOüR. 


Latude, qüe nous vby6ns:'en face de lui, de deux 
années plus âgé, n’était pas brisé non plus de ses 

J ^ 

■ . . . , ■ * ■ ■ • 

longues souffrances ; c’était encore l’homme doux, 

/ 

affectuéüxjde càrietère simple et léger, toujours prêt 
à pardonnèr, et à aimer, quénous avon s connu dans 

Y ^ r • ^ * I r 

le cours de ses prisons (4) ; . - 

J- #■ P 

Le baron de Trénck, exprima vivement à Latude 

■ 

P ' ■ ' 

les pénibles impressions dont il venait d’être frappé 

h 

m w r ^ 

dans iâ rue Saint-Honoré, ir raconta la scène du 
parc de Schœnbrünn, rhoroscope de la fille de Marie- 

T 

Thérèse si cruellement réalisé dans cette journée, et 

- P - 

dont le souvenir avait excité son émotion extrême. 

* 

P 

Latude denaanda bien vite si cette émotion avait 
pii être remarquée. 

■h 

• ' Le baron pensait que oui, car un individu de mau¬ 
vaise mine lui avait demandé son nom et son adresse 

t ' - 1 

ce qui du reste ne pouvait lui donner nulle in- 

PL .V 

quiétude, 

■I ■■ 

— Vous devriez prendre garde à de tels épanche- 

■ + ■ 

raehts en public, dit Latude. Nous sommes dans un 
temps OLi la vie est chose si fragile, qu’il est permis 

' ■ ■ -L m - m 

d’y veiller sans faiblesse. 


P ■ - 

(1) Histoire de Latude, dans les Martyrs dé la Bastille. 


J 





LÀ FÎANCÉE DE LÀ COUU. 


m 


r ■ 1 

— Y pensez-vous ! 'dit Trenck, moi qui l’un des 

• * * r “ ' ' * ' 

premiers ai o$e élever la voix contre la tytannie; et 
quand du fond de mon cachot mes poésies s’envo- 
laient sur raile de Tnarmohie pour aller jeter Tana- 
thème au despotisme souverain ! 

N h 

— Oh'I oui/reprit Latudè, vous blâmez les excès 

1 

de pouvoir des rois sans cesser de les âdorer ! ,Ce 
sont pour vous comme les dieux païens, dont on 

reconnaissait très-bien les débauches, les folies, 

. 

mais qu’on croyait d’essence immortelle, et dont on 

m. 

parait de fleurs les autels. 

m 

— J’ài été persécuté pour mes opinions libérales. 

J- 

—Vous étiez libérial en Prusse, vous êtes aristo- 

■ ¥ 

cràte en France. 


— Voyez le succès de mes mémoires, de mes 
autres ouvrages, achetés tous les jours chez le 
libraire Buisson,- rue des Poitevins, chez le libraire 
Maràdeau, dans la rue des Noyers. 

J- 

4 

' —Je ne le nie pas. 

■■ 

- .— C’est que tout cela est vrai, palpitant de réa¬ 
lité ; on sent que cela a été écrit par une main 
chargée de chaînes, à la lueur d’une' lampe, seule 
clarté d’un sépulcre de pierre ; il y a là une impres¬ 
sion de captivité que rien ailleurs ne peut atteindre. 

la. 


r 
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— Eh bien, mon cher Trenck, vos livres vous 

h 

ont rendu süspect. ‘ ’ 

---Allons donc ! ^ 

* 

--^On y a remarqué cette phrase. Vous dites, en 
parlant de ceux qui cher^chaient à vous rendre l’es¬ 
pérance ; Ils s'oubliaient jusqu'à me dire que le 

s 

roi de. Prusse n'était pas éternel, 

•t 

— Eh bien? 

— Grand Pieu! vous faites un crime de penser 

seulement à la mort de Frédéric, et vous dites cela 

/ 

aux Français qui viennent de tuer leur roi ! 

— Je le dirai toujours ; si la France va trop loin 
dans ses ardeurs révolutionnaires, c’est à elle de 
revenir à mes justes doctrines, non pas à moi d’aller 
aux siennes.. 

— En attendant, observe^; l’expression dont je 
me suis servi : Vous êtes suspect. Eh bien, on a 

■I 

imaginé de faire des suspects une catégorie de cou¬ 
pables. Notre civisme est si pur que, comme les 
chastes romaines, il ne doit pas même être soup¬ 
çonné, 

fl 

— Mon cher batude, dit Trenck en lui offrant du 
vin chaud, je n’ai jamais eu peur ; la tête ne m’a 
pas tournée au sommet des remparts de cinquante 



+ 


I 
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pie^s qtfü feîMt sauter; je pe cerameacerai pas à 
trembler ici où le terrain est solide sous ipes pas;, 
puisque je îue présente sur Je sol dè la'réyolution 
comme la plus grande viotiiue des rois, comme le 

plus célèbre des, prisonniers* ; . . : ; 

— Oh! le plus célèbre des prisonniers j c’est moi, 
dit le héros de la Bastille, et pourtant Je laisse ma 
vie s’écouler dans une paisible obscurité., . - . 

•V Mon Dieu! je ne veux pas vous disputer cette 
palme douloureuse, reprit Trenck, mais ce.;que j’ai 
accompli pour mes évasions restera comme.un phé¬ 
nomène de ^patience.et dç courage, : , ,. 

Les cordes que j’ai tissées sont conservées au 



J i ^ 


J’ai fait un chemin de. cinquante sept pieds 


sous terre. 


■■ 1 P ' 


J’ai ; accompli, cette même route , par les 


airs. 


Jq .suis sorti de :Giat?. en emportant .dans la 

f I- 


neige ÇchelJblessé sur jnes épaules. , 

\ '■ 

J’ai traversé le profond fossé de la Pastille en 

emportant ^ègre à.la nage. , . 

Jules, djx années .passées à Magdebourg effrayent 

la.penséé... .. ■ u:--.. 
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■ 

■- 

P 

J’ai eu dans ma vie trente-sept années de 
captivité. 

■ Le bruit de mes soixante et douze livres de 

i 

fer a retenti dans toute l’Europe. 

- L f 

— Mon nom a^ été mêlé au tonnerre d’artillerié 
qui démolissait la Bastille. 

F , ■ ^ ■■ 

— yous verrez, que dans mille ans on parlera 

* 

encore des prisons du baron de Trenck. 

- 

— Le: péùplé a pris Latude sons sa protection, et 
le pèuple est éternel. 

Les habitués du café souriaient autour d’eux, car 
cette lutte entre les deux rivaux de renommée reve¬ 
nait presque tous les jours. 

% 

r— Allons l dit Trenck en apportant son verre vers 

L ■ 

celui de Latude, buvons dpnc à la gloire qu’un grand 

I 

courage peut trouver au fond des prisons. 

\ 

— Messieurs, dit-on de tous côtés, buvez plutôt 

i 

au bonheur d’en être sortis pour toujours. 

f 

Ainsi on causait tranquillement, on jouait, on 
buvait à Theure où une reine de France, avec sa 

• -H 

couronne pendant tant de siècles vénérée, était 

■I 

changée en un cercueil caché dans l’ombre. A cette 

F 

époque> la mort avait tellement droit de cité que 

l’apparition de son linceul sombre, les coups terri- 

■■ \ 

f 
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blés de sa faux, s’étalent mêlés aux incidents natu- 

. • 

rels de chaque journée. 

Pourtant, en ,ce moment, comme un groupe 
d’hommes s’arrêta devant le café, un pâleur subite 
se répandit sur tous les visages.. 

A travers les vitres que troublait le brouillard, on 

■l 

crut voir une écharpe tricolore : en avant, et par 

► 

derrière des baïonnettes 1 / 

■■ 

En effet, la porte s’ouvrit, un commissaire entra, 

É 

tendant un papier déplié, et disant d’une voix reten- 

* 

tissante : ‘ ' 

— Frédéric de Trenck, ex-baron. 

Avant que le maître de l’établissement eût le 

/ 

temps de répondre et de le signaler, ïrénck se leva 
de toute sa hauteur en disant : 

■I 

— C’est moi. 

' — Voici un mandat .d’amener, dit l’agent du tri- 
bunal révolutionnaire ; au nom de la loi, je vous 
arrête. . 

Pour quel motif? 

— Votre écrou le portera. 

•m 

— Et où me conduisez-vous ? 

P 

— Où vont tous vos semblables. 

"■ j" 

Cette réponse, dont le vague était si terrible, fit 
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frissonner. Trenck, accoutumé à recevoir les coups 

« 

du sorties plus imprévus, avait toujours sa cuirasse 
d’airain, et loin de faiblir, il dit d’un air fier à Latude, 
qui avait saisi sa main : 

— Voyez encore I 
Puis au commissaire : 

— Je. monte chez moi prendre les objets qui me 
sont nécessaires, et je vous suis. 

— Que vous faut-il ? demanda l’agent public. 

— Ma houppelande pour me garantir du froid 
de votre ville peu hospitalière, ma montre pour 
mesurer le temps de vos rigueurs iniques. 

Après ces mots dits d’un ton ' de légèreté hautaine, 
Trenck monta dans sa chambre, dont on surveilla 

■i 

les abords, et revint se livrer à ses gardes. 

Trenck traversa à pied au milieu des soldats la 
longueur de la rue de Gléry, le boulevard, monta 
la rue et le faubourg Saint-Denis, et, dans le haut, 
passa le seuil de la prison de Saint-Lazare, 
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I 

J ■ 

l^a barrière dit Trdne. 

■■ d 

La prison de Saint-Lazare, naguère le couvent des 
gras et paisibles moines lazaristes, gardait encore 
Faspeat qu’y avaient laissé les bons pères. Au tez-de^- 

chaussée, un vaste réfectoire de soixante-douze pas 

1 

de long donnait par de larges fenêtres sur la grande 
cour de Tédifice. Un bel escalier conduisait à trois 
étages, dont chacun était traversé dans toute sa lon^ 
gueur par un corridor, sur lequel s’ouvraient deux 
rangées de cellules. Le corridor du premier se nom¬ 
mait prairial, celui du deuxième vendémiaire, celui 

J 

du troisième germinal. La vue de tous côtés domi¬ 
nait là ville et s’étendait jusqu’à la campagne. 

i 

Trenck fut installé au troisième, dans la cellule 
n°-6 du corridor germinal. 

Il s’assit, regarda autour de lui cette chambre as* 

/ 

sez habitable, ce grand jardin qui se déroulait au- 

4 

dessous, et ne reçut de ces objets pourtant satisfai¬ 
sants qu’une impression de tristesse poignante. A 
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► 

cette nouvelle arrestation si peu attendue il avait 

■ 

peut-être été surpris à court de courage; ainsi, 

h 

après le premier moment de bravade, il avait été 
envahi par îès appréhensions les plus cruelles ; ja- 
mais Thorriblé cachot de Magdebourg ne lui avait 

■X. 

inspiré ce morne effroi. 

pendant les premières heures de réclusion soli- 
taire, sa tête, ou étaient restés encore tant, de feu 

vital, et de verdeur, reçut rapidement le sceau de la 

* 

pâle vieillesse. 

Son écrou consigné sur le grand registre du greffe, 
où on avait fait entrer le détenu à son arrivée, 

I 

portait comme cause d’arrestation très-suspecL En 

■ 

se repliant sur lui-même, il sentit bien que dans sa 
douleur de la mort de Marie-Antoinette, si impîn- 

■s 

demment manifestée, il pleurait plutôt la fille de la 
grande Marie*^Thérèse, la reine de France que la 
femme immolée; et il jug'eait que le peuple révolu¬ 
tionnaire avait vu cétté larme dans son cœur. 
Cependant, le temps se passa pour Trenck comme 

N 

pour les autres prisonniers de Saint-Lazare dans une 
existence assez supportable. On était libre dans l’inr 
térieur du bâtiment, on se voyait entre détenus à 
toute heure, on mangeait à une table commune, on 
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■■ * 


avait des livres, des journaux, on correspondait fa- 

* ■■ ■■ . 

* 

cilement au defhors. 

■■ ' - . L 

Du reste, nul palais ne pouvait être mieux habité 
que cette prison. On entendait dans les couloirs ré- 

■ ■■ ■ P ► - » 

sonner des noms tels que Montmorency, ' Montes¬ 
quieu, Roquelaure, Saint-Aignan, Flavigny. Bien 

plus, lés cellules de germinal logeaient André Ghé- 

* 

nierjdequi Lamartine a dit en lisant ses vers : Voilà 
lepoëte! puis Boucher, ce chantre de la nature, pur, 
harmonieux- et suave comme elle. Les cellules de 
prairial, consacrées aux femmes, étaient habitées 

fl 

par dé nobles dames, des abbesses, des femmes de 

J \ 

très-haut fonctionnaires. 

Ce régime dura quelque temps ; et la réaction qui 
commençait à apparaître, les avantages remportés par 
le parti modéré contre les exagérations sanguinaires 
de la Montagne, apportaient chaque jour de douces 
espérances aux détenus. 

■I 

Cette marche nouvelle vers le salut aurait pu ar- 


^ J 

river jusqu’au bout, car la fin de la Terreur appro¬ 


chait. 


Mais un abîme se trouva là pour couper la voie. 
Le bruit se répandit qu’une vaste conspiration 

r wm t 

s’était formée dans les prisons, où les détenus de- 

\ " ' J 
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T 

ri-. 

valent mettre le feu pour en, ouvrir les portes, se 
répandre au dehors et aller égorger le pouvoir. 

Dès lors, les plus extrêmes rigueurs revinrent sé¬ 
vir contre les prisonniers. 

On vit venir à Saint-Lazare le général révolution¬ 
naire Ronain, passant dans les corridors, la houppe 

rouge au chapeau, le grand sabre traînant au côté, 

/ 

les bottes ferrées retentissantes sur les dalles, de^ 

mandant au concierge des notes sur les prisonniers 

■ 

h 

rebelles, faisant placarder sur les murs la suppres-. 
sion des livres, des journaux, des visites du dehors, 
et, par une prescription ^ peut-être plus cruelle en¬ 
core, ordonnant que Thorloge fût arrêtée, afin que 
les conspirateurs ne pussent plus avoir d’heure pour 
seraillier, 

h 

. Ge fut sous ces tristes auspices que le mois de 
thermidor commença. 

I 

Un poids mortel pesait sur les âmes ; l’absence 

\ 

de toutes les nouvelles du dehors créait autour des 
prisonniers un vaste et redoutable mystère ; seule¬ 
ment, une fenêtre de Saint-Lazare avait une échap¬ 
pée de vue sur la rue de Paradis ; qüelques détenus 

■k 

y apercevaient parfois leurs parents, qui pieu- 
raient sans pouvoir leur en dire davantage; et dans 


ri^ 


I 
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I 

cette complète ignorance de ce qui se passait, de va- 

I 

gués indices^ recueillis en quelque sorte dans Tair, 
annonçaient que les funèbres charrettes parcouraient 

V 

la ville, emmenant des condamnés au supplice. 

Puis, ces longs jours d’été, tout d’une pièce, que 
ne divisaient plus les coups de l’horloge, étaient 

chargés d’un ennui qui redoublait à un point extrême 

* 

la tristesse... la longueur du temps est le mal des 
prisons. 

Un matin Trenck, chassé de chez lui par une in¬ 
vincible impression de crainte, arpentait à pas 

■ t 

comptés son long corridor. Devant ses pas, le sol 
était rayé des lignes de soleil tombant des fenêtres 
des cellules, dont les portes étaient ouvertes; 

' Le baron de Trenck entra chez le peintre Robert, 
occupé en ce moment à faire le portrait de Roucher, 
qui était son ami et son voisin de chambre. 

• Le poëte et l’artiste étaient attentifs à la séance. 
Rouchér voulait laisser cette image faite en prison à 

sa femme et à ses deux enfants. On sentait combien 

■ 

elle leur serait chère. Tout ce qu’il y a de plus pur, 

■■■ 

■ ' * '■ 

de plus doux, était sur les traits de cet homme 

^ F 

comme dans son âme. Roucher adorait les plantes, 
l’herbier qu’il conservait en prison, le rosier envoyé 
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par -sa fille, la lumière du matiri qui' avait éclairé les 

J r J. ■ 

études de botahniqüè faites avec ses deux enfants ; 

% 

il adbrait cés^ fleurs, ce soleil, ces jeunes êtres, il 
formait de tout cela dans son cœur ùn perpétuel 
printemps. 

Et Trenck lut cés vers qu’il venait d’inscrire au 

-■ f 

1 r- 

bas de son portrait. 


1. ■ 

A ma femme^ à mes enfants, ^ 

, ■■ * 

. 

Ne vous étonnez pas, objets charmants et. doux, 

-"5 ■ . > * ' -r * 

Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage, 

H , 

\ I 

Quand un savant crayon dessinait mon image, 


L J 


J’attendais l’échafaud et je pensais à vous. 


\ 




Le front incliné,les bras: croisés sur sa : poitrine, 


Trenck continua sa mélancolique promenade dans ce 

F 

corridor, qui. était le domaine du troisième étage. 
11 passa bientôt îdeyant une autre; cejlule d’où spr-. 

taient les accents de la voix la' plus : harmonieuse. 

; 

■F 

’ Là, André Chénier, accoud^ sur sa petite table, 

I 

sa belle main pâle plongée dans seà longs cheveux 

noirs, lisait-ses iambes'à ses amis les deux frères 

^ ■ 

Trudaine, prisonniers comme lui ; et à cet instant, 

ces vers pleins de l’attente de la mort vibraient dans 

# 

l’étroite cellule; 

■■ 




/ 


\ 
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I 

Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphire 
Anime la fin d’un beau jour, 

% 

Au pied de l’écliafaud j’essaie encor ma lyre ; 

Peut-être est-ce bientôt mon tour ; 

+ 

Peut-être, avant que l’heure, en cercle promenée, 

Ait posé sur l’émail brilKant,. 

w 

Dans les soixante pas où sa route est bornée, 

* L 

Son pied sonore et vigilani, 

Le sommeil du tombeau pressera ma paupière; 

Avant que de ses deux moitiés 
Ces vers que je commence ait atteint la dernière, ■ 
Peut-être, en ces murs effrayés, , 

Le riiessager de mort, noir recruteur des ombres, 

J 

Escortés d’infames soldats, 

Remplira de mon nom ces noirs corridors sombres... 

m 

Ainsi les arts, la poésie, ce qui restait de pur 
encore de l’ancienne noblesse, tout cela, rehaussé 
par le malheur, était réuni là... Quel temple que 
ce corridor de Saint-Lazare et qu’on eût bien dû y 
brûler l’encens. 

I 

Les pas de Trenck le ramenèrent bientôt dans 
sa cellule. 

Si à plaindre que fussent les autres prisonniers, 
ils l’étaient encore moins que lui ; ils^ restaient réu- 
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nis entre amis; ils berçaient leurs craintes dans 

? Q 

l’étourdissement de doux et longs entretiens ; tandis 

. 4 

que lui, il était seul ; Tiïnplacable destinée avait 
vaincu tour à tour tous ses anges gardiens, il ne 
lui restait pas un être qui eût foeil fixé à ses bar¬ 
reaux ; et il était banni même des prisons de son 
pays pour habiter ce lieu étranger de Saint-Lazare. 

Il retrouva dans sa chambre l’impression qui 
l’en avait fait fuir. 

La fenêtre donnait sur le jardin. Cet enclos, 
ayant appartenu k un ancien monastère, avait de 

■I 

vieux grands arbres, semés de roches, et l’aban¬ 
don où il était tombé depuis la suppreséion du 

■N 

couvent, l’avait rendu à Tétât sauvage. 

t 

* 

A droite,une grande allée de chênes, aux fuyants 
ombreux, encombrée d’épines, de broussailles, 
rappelait à ïrenck l’endroit de la forêt où, lors 
qu’il revenait de visiter le camp des indépendants, 
son cousin le pandour lui avait dit ces mots, toujours 
malgré lui restés dans sa mémoire : 

■ -L 

Le royalisme vous perdra* 

+ 

Et, dans ce moment où la menace était devenue 

l 

si pressante, chaque frémissement de ces feuilles 
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SOUS le vent, semblait lui répéter les paroles pro* 

L 

ph étiques. 

On sonna là cloche du dîner. 

Ce jour était celui du 5 thermidor. L’ignorâncô 
de toute nouvelle du dehors laissait les prisonniers 
livrés à leur sombre langueur ; ils descendirent 
lentement au réfectoire, et se mirent à table avec 
insouciance. ' 

I. 

Mais la femme dü concierge en les servant leur 
dit ces mots : 

Mangez de bon cœur, mes pauvres amis, 
dans trois jours, Robespierre sera mort. 

Une étincelle électrique réveilla toutes les 
âmes. ' 

•m 

On était bien sûr que la femme Verney pouvait 
être instruite des affaires publiques, et bien sûr 
aussi que la nouvellê donnée par elle était positive , 
pmsqu’eile osait Pannoncer. 

Trois jours I... On n’avait plus que trois fois a 
voir le soleil reparaître et la nuit tomber dans ces 
maudites murailles * et on serait libre 1 on rétroü- 
verait la vie ! *.. La vie hélas ! cette ingrate que 
l’on aime malgré soii 

Chacun dans son èiàti v^rs la liberté nroyait déjà 


1 





saisir. le moment qui succéderait à ses trois der- 
niers jours de prison. 

-T Oh ! dit André Chénier ;avéc transport, je 
pourçai donc,consoler mon père. 

^ -— Mon Die,U, est-il possible 1 dit Roucher, je 

podrrar donc retourner- herboriser au bois de -Meu- 

* 

don,-entre ma fille et mon petit Émile. 

— Moi, dit la comtesse Darligue, il me semble 
qu’en sortant, je vais allex acheter un bouquet de 
roses chez la marchande qui est ici près, et Tem- 
porter. en courant. 

■■ 

— Combien je serai heureuse, dit la baronne de 
Soyecourt,- de retourner à la messe à Notre-Dame ! 

— Ah 1 pour moi, dit le baron dè Trerick, en 

^ t 

sortant d’ici, je me jette dans la première diligence 
qui part, sans demander où elle va, 

— Moi, dit, ie marquis de Flavigny, ce qui me 
charmera le plus en rentrant dans le monde, sera 
de le quitter pour toujours. 

■h 

— Si jè suis libre, dit l’abbesse de Montmartrej 

- ^ * f 

j’irai chercher la dernière pierre de mon couvent 

* 

pour lui demander encore son ombre. 

, ■■ s. 

:— Et vous, duc de Montmorency, dit quelqu’un, 

4 

dépouillerez-vous vos grands titres ? 
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■rr Ni moi .ni lés aüttes. n-y pourraient;parvenir, 

' * J ’ 

■ ^ » - 

dit avec ■ un pâle soutire le, vieillard : la couronne 
ducale tient Si bien aux Montmorencyr, que piour 
l’avoir, il faut prendrnla tête., 

— Ah ! pour moi, c’èst autre chose, : dit Joly ' le 

♦ ' - *■ 

danseur ; une fois libre; j’enlève ma maîtresse,^et , 

ri- ■ 

je ne fais qu’un entrechat de l’Opéra à la Chaümiète. 

r ■■ 

— Oui, dit la belle ; courtisane Dervieux, quel 

bonheur de trouver une. existence simple et, obs¬ 
cure ! - 


- ^ C’est étonnant, dit le duc de Saint-Aignan, 
comme le malheur rapproche de Dieu et de la 
nature ; il n’y a pas ici un vœu d’ambition ; tout 

b 

le monde ee retire aux champs. 

— Puissions-nous déjà en avoir la clé ! dirent 
les prisonniers en souriant. . ; 

A ce moment, en face dü réfectoiré,; Su fond de 

la voûte d’entrée, il se fit un bruit grinçant de ver- 

* 

* 

■■ ■■■ 

rousj'de serrures, de gonds rouillés. G’éta\t le grand 

f 

portail habituellement fermé qui s’ouvrait à deux 

- 

• V ^ ' 

battants. Des pas de chevaux; des cahots de voIt 

- r ■ " ' ^ 

tures criardes rétentirent, et.;on vit arriver dans 

la cour quatre. charrettes, escortées de ; huit gen- 

1 

r 

darmes. , : ' - - 
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* 

. Get aspect amena un froid de glace dans la salle 
ofi étaient réunis les prisonniers ; la chaleur de Tété 

et de la vie disparut; les figures prirent une teinte 

* 

verdâtre et se sillonnèrent de frissons, 

■ 

H 

Les pâles spectres qui étaient là attendirent quel- 
q,ues moments. 

Ensuite, l’huissier entra ; il était accompagné du 

■ " - r 

guichetier numérateur qui, une liste de noms à la 
main, fit Tappel de ceux qui allaient passer sous le 
couteau de la guillotine. 

Chaque nom causait pour tous une commotion 
ressentie jusqu’au fond des entrailles. 

t 

Ils partirent vingt-six. 

I 

Cependant ceux-là n’étaient pas les plus mal¬ 
heureux ; la souffrance était pire pour les détenu^ 
qui restaient à attendre le lendemain* 

Nous laissons la parole à run d’eux* 

■ 

(î Le lendemain^ 6 thermidor^ dit-il;» nos âmes 
tristes et abattues ne voyaient plus que la mort* 

Un voile funèbre entoura la maison: un morne si- 

^ \ 

■i 

lence la jeta dans un abattement affreux ; la pro-^ 
menade fut bannie du préau ; nos figures cadavé¬ 
reuses peignaient Tanxiété dans laquelle nous étions^ 

w 

Le réfectoire, ne fut plua qu’un lieu de rassemble-* 
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ineïit dé spectres àmbülântâ, dui se quittaient s^s 
s’êtfé parlé. . 

J ■ ’ 

. c( Les chariots annoncés reparurent à trois heu- 

■■ J- 

res et demie ; leur entrée nous frappa d*un coup 


de-foiidré, et nous perdîmes, pendant plus deirois 

I H 

heures qtt^ils restèrent dans la cour, et qui furent 
pour chacun de nous trois heures d’agonie, fusagé 
de ia parole et des sens (1) . » ^ 

I 

Cette, fols, les. prisonniers étaient dans leurs cel¬ 
lules. Oii entendit retentir sous la voûte des corri-* 
dors lés noms d*André Chénier, dé ROuCher, du 

baron de Trenck, de Montmorency, d^âtttres en* 

] 

coré, tous nobles ou prêtres, jusqu’à Vingt*huit. 
Puis la Voix du recruteur de la mort se lut^ 

I ■ ^ 

Les Victimes montèrent dans leurs charrettes. 

Il n’aurait fallu que trois jours pour les sauver ! 
L’implacable loi du temps ne permit pas que ce 

r 

court espace fût effacé, anéanti,, pour arriver au 

J 

9 thermidor. 

I ^ 

L’histoire ne dit qu’un mOt de celui dont nous ve-' 

* 

nons de raconter la vie : 

<r Le baron de Trenck mourut avec courage.» 

Près de la barrière du Trône^ était un terrain va- 

■1 >■ I >■ 1 

(1) Tableau historique de Saint*Lazare. . > 
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gue, sur le bord duquel s’élevait une humble mai¬ 


son, habitée par deux pauvres bourgeoises. 

Qn jeta les corps des suppliciés dans le terrain ; 
les habitantes de la maison vinrent prier sur cette 

r 

terre remuée, mêlée de mousse, d’herbes sauvages , 

-■ 

où des morts illustres gisaient confondus ; d’autres 
femmes de la même nature douce et pieuse, se 
réunirent à elles ; la maison s’agrandit pour les 
loger; en cette année se fonda le couvent de VAdo- 
ration perpétuelle que l’on voit aujourd’hui ; et où 
les religieuse gardent la robe blanche et le manteau 
rottÿc en signe de leur origine. 

Maintenant encore', celui qui visite l’enclos du 

* ' " ’ - .P 

couvent, murmure le nom du baron de Trenck. Il 
est resté parmi nous ùn souvenir ineffaçable une 
profonde sympathie pour cet étranger, mais qui est 


le martyr des prison 


FIN 
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